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AU LECTEUR ETRANGER, 

Cejl pour vous , Lecteur , qut 
je prends la phimc f non pour mes 
Compatriotes qui tous connoiffcnt 
M. le Pajieur it Motîtfs, Si fon 
Ecrit 71 eût point pajfé les limites 
de pe pays , je protejle ^ en hommt 
(£ honneur ^ que je rie mefefolspas 
^iqfini la peirie d^y répondra - 



LETTRE 

A MYLORD 

Comte de Wbmtss. 

V O u s k voukz , Myrlofd ^ & 
l'honneur l'exige ; il fimt obcir« II faut 
mal^é moi reprendre la plume & vous 
achever la relation commencée dans 
ma lettre du 14 avril. Entraîné par, 
mon attachement pour notre commune 
Patrie d'adoption , & ne craignant 
point d'être l'organe de la vérité , j*a- 
vois confenti fans peine à la publicité 
de cette lettre. Perfuadé que la conll 
titution de cet Etat ii heureufe pour 
fes habitans , ne fauroit fjuffrir la 
moindre altération fans porter coup au 
bonheur des particuliers, & regardant 
l'arrêt du Confèil du t avril comme 
un titre important à cette conditution 
& à tous les fujets de cet Etat , j*ai 
cru bien mériter de la Patrie , en le 
rendant public par la voie de l'im- 
preflion. 
A ce motif fi fort fur mon cœur , s'en 
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4 L E T T R B 

joignoît un autre qui ne Tétoit gueres 
moins; l'honneur de défendre un ami , 
un homme de bien ( a} , prefque deve« 
DU la viélime de la trame la plus odieu- 
fe. AjouUz , Mylord , que pour remplir 
ce double but , j'avois obtenu tous les 
encouragemens imaginables, le fuflFra« 
ge de perfQnnes en place , & fur-tout 
la communication ^es pièces dont fa» 
vois befoin ; en particulier , celle des 
relations que M, Martinet Confeiller 
d*Etat, & Châtelain du Vâl-de-Travers 
avoit adrelTées au Gouvernement , & 
d'après leCquelies font intervenus les 
arrêts du i & 2 avril. 
Jeppîs dire çn quelcjue fac;on n'avoir 

- (4) Je ne puis me fefîifer la Oitisfaâioa d^ 
vous tranCcrire ici , partie d'une lettre de M, 
F. B. Cet ar^fte citoyen de cet Etat, & diftîn. 
gné par fes tsUens, fes conooHfaaçes ^ ftm 
mérite perfonnel , s^exprime ainlt : 

** Je vais fouvent , me diUsl , vifiter Tancienne 
y, demeure de M. Moufeau, appelle THennitage ; 
„ c^'eft à deux pas d'une çeûte oiaifon de cam- 
yy panie à moi. I^a mémoire de notre eilimable 
„ philofophe y eft dans la plus grande véiié* 
„ ration. Je fuis toujours dans Teocdiaiiteiiiene 
>, lorf^ jt pui; en parler avec le» habitajia d« 
t^ ce Canton qui le regardoieot comme leur 
„ père , Se l^arbitre de fenrs diURgreiids. C*étoit 
,, RoufTeau qui aidoit à les foulager , if qui 
»» rétal^Iifloit In pw d»QS les familles. C'eft 
9/ pourunt là l'homme qtie Yqn » petCéctit^. 
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tu que la peine de voos tranfcrire ces 
pièces , & ceci répond à la qtiefiion 
que TOUS m'avez faite , comment j'é- 
tois parvenu à être fi bien informé de 
tout ce qui s'étoit paiTé dans les afTem- 
blées du confiftoîre admonitif de Mo« 
tiers & Boverefle. Voilà , Mylord ^ les 
motifs qui m'avoieotmis la plume à la 
main. Je croyois ma tâche remplie, êc 
envifageant la tracalTerie fufcitée à M. 
Kouïïeau comme une méchante affaire 
qu'il convenoit de laiflbr s'aflbupir , 
foit efprît de charité , (bit parefle , 
j'avois réfolu de garder le filence fur 
fès fuites depuis le mois d'avril. . 
Forcé maintenant de reprendre ia 

Î>lume , je fuivrai dans cette féconde 
ettre la même méthode que j'ai ûiivie 
dans la première , celle d'appuyer ma 
narration par des documens publics , 
des pièces authentiques , de n'ayancer 
que des faits avérés , & quant à ceux 
qui ne porteront que fur des bruits 
publics, j'aurai foin cbmme dans ma 
précédente lettre , de ne les citer qu'a- 
vec ce corretftif : on dit , on ajjiire. 
Cette obfervation eft de poids , & vous 
aurez , Mylord , la bonté d'y faire at- 
tention. 
Je vous invite aufli a recourir aux 
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i Lettre 

pièces joftîficatives que vous troorette 
cottées & ralTemblées. Leur importance 
ne m'ayant permis de les fupprimet , 
ni de les donner feulement par extrait^ 
cette raifon doit vous rendre indulgent 
fur leur nombre & fur leur étendue. 

Four fuivre la liaifon des Faits , il 
faut , M y lord , vous rappeller ceux 
qui donnèrent Heu aux deux Arrêts du 
Confeil d'Etat du i & 2 avril , & re« 
courir à ces deux morceaux (6). Vous 
y trouverez clairement énoncé le but 
de notre Gouvernement , dans le pre- 
mier , celui de mettre M. RouiTeau à 
Tabri de toutes nouvelles entreprifes 
du confiftoire de Motiers , & dans le 
fécond , de réprimer les fingulieres pré- 
tentions du Pafteur de ce lieu. Ceux 
qui aiment la paix & qui refpe<5teDt 
l'autorité fouveraine croyoient avec 
moi voir renaître la tranquillité, puiX^ 
qu'il ne paroiffoit refter à M. de M** *. 
que le parti de robéiffance & du filen. 
ce. Mais en jugeant M. le Pafteur de 
Motiers comme un homme ordinaire , 
on ie jugeoit mal. il fut faire valoir 
fon miniftere ^ il mit à profit les tems 



{h} Voyez la première lettre , p. 271 ^272*. 
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tonfacrés à la dévotion & à rinftruc* 
tîon de fa paroifle ; au grand fcandale 
des âmes véritablement pieufes il fil 
de la chaire de vérité entendre le lan« 
gage de fes pafSons , & tonnant contre 
les fept péchés mortels, il eut foin d'en 
faire une application d'autant plus ' 
odieufe que fi l'on pouvoit fe mépren- 
dre à la chofe , on ne pouvoit fe mé*^ 
prendre à l'intention. Aufli parvint-il 
à exciter parmi fes paroiffiens une fer- 
mentation dont M. Roufleau reffentit 
plus d une fois les effets , ainfi que les 
quatre anciens qui avoient ofé recourir 
au Confeil d'Etat pour obtenir de leor 
Pafteur qu'il fe contint dans Jcs vraies 
fondions ( c ). 

Les chofes furent poufTées fi loin 

'il .1 I ■ I ■! I ■! h 

(r) M. le ProfeiTeur & Pafteur à Moders , 
éams fa réfutation d^un libelU ( * ) , nous apprend 
qu^â cette occafion il prit le parti de préièntei; 
une requête au Confeil d'Etat, &c. &c. Mais 
M. le Profefleur qui fe pique d'être fi vrai , fi 
cxaâ , fi modéré , auroit bien dû nous donner 
aufli une copie de fa requête , pièce qu^on trou- 
va fi indécente , fi fcandaleufe que par charité 
pour lui , M. de Kofiéres , alors le Préfident 
du Confeil d*£tat , ne voulut pas la préfente?, 
& la remit aux parens de M. 'le Profeifeur qui 
la fupprimerent , ce qui engagea celui-ci à en 
faire une autre qu'il nous a produite. 
. {,*) Pages 357 & 358 du Tome III. 
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que le OoiiY^rnenient jugea n'éceffaîre 
de pourvoir «ce défordre en employant 
"Àes moyens efficaces pour contenir ea- 
fin M. te Pafteur de Motkrs. Mais de» 
parens refpeiftabies étant intervenus en 
fa faveur , & s 'étant chargés de fad- 
moneder , le Confeil d'Etat voulut 
bien acquleTcer aux defirs d'une Famille 
qui dans tous les tems s^eù diflinguée 
au fervice du Souverain & de ia Pa- 
trie ^ & dont tous les membres fe font 
toujours montrés bons fujets , bons 
magiftrats , & bons citoyens. M. de 
M***, fut donc admoneftéj & pro- 
mit ) ainii que Meifieurs Tes parens 
en firent rapport au Confeil ^ quil 
Je contiendroit dans la fuite , g^ 
que ni en ptibiic ni en particulier 
il ne dirait plus rien qui piit animer 
le peuple. 

Cette promeffe ne portant que fur 
l'avenir , & ne remédiant point au 
défordre aduel , fe Gouvernement ol:- 
donna à M. le Châtelain du Val>àè« 
Travers de faire oonno'itrc au pobMc 
de la faqôn la plus folfemnelle , les or, 
dres qui lui étoient donnes de recher- 
cher & ptinîr tous ceux de quel état 
& condition qu'ils puflent être, qui 
de fait ou de paroles «ttaqueroient M. 
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^oufTeau, auquel le Roi avoic accordé 
fk protedlion immédiate. 

M. le Châtelain appelle par fa place 
a fiéger aux Etats alors alTepiblës , 
jugea le mal afTezpreflfant pour remet- 
tre ces mêmes ordres à M. Guyenec 
fon Lieutenant , qui fe trouvoit au(fi 
en ville pour affaires. Obligé de tout 
quitter , M. Guyenetfe rendit à Mo. 
tiers , & rafTemblée de la juftice ayant 
été convoquée en la perfonne de tous 
les jufticîers ; il leur adrefla ce di& 
Cours. 

" Meffieurs , les divers moyens în- 
3, décens qui font mis en ufage pour 
„ exciter les efprits contre M. RouC 
j, feaà & lui attirer des défagrémend 
^ dans fon féjour au Val.de. Travers, 
„ ont furpris & irrité le Gouvernement. 
5, En conféquence j'ai requ Tordre ex. 
„ près de me tranfporter inceffamment 
„ ici pour manifefter en rabfence de 
„ M. le Châtelain les intentions de la 
9, Seigneurie. Le piiblic apprendra pat 
,, U qu'un citoyen tel que M. RouITesfd 
,, qui jouit avec éclat de la protection 
„ roy^lB de fa Majefté , de la bien. 
^ veubunee intime de Mylord notre 
p GouTetncur, & qui eft protégé paf- 
9, âculiérement par le Gouvernement, 
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2, mérite de juftes égards de la^ parlr 
„ de tous les habitans de ce pays, 
^ quels qjiMls foient. Cependant le 
,, Confeil d'Etat eft informé que. de 
^ certaines perfo.nnes tiennent contre 
,, M. Roufleau des difcours infultans 
9, & féditièux , qui outragent à la fois 
,, & le Souverain qui protège , & lé: 
,., citoyen qui eft protégé. C'eft pour 
„ remédier efficacement à un pareil 
^ défordre que la Seigneurie juge à 
,^ propos de donner les ordres qui vont 
4, être lus , qui attireront un châtiment 
^ grave à quiconqiie oCera y contre^ 
^ venin. 

yy Je viens d^pprendre que M. Rou& 
„ feau n'eft pas le féul ici qu'on atta^- 
^ que , & que McfTieurs les anciens Fau 
„ vre, Bezencenet, Barrelet, & Jean- 
„.rcnaud Taîné font expofés à de fré- 
.^ quens maiivaiis propos , à des me« 
„ naces même. On ne doit cependant 
y, pas ignorer que leur fage conduite 
„ leur^ a mérite l'approbation diflir- 
y, guéedu Gouvernement, & les éloges 
^9 de tous les honnêtes gens (of). Oh 

' (d) Voyez ce Que dit à (ce flijei M. le Priv. 
jkfftuT dans Ta rifiiution ,. pae. 3S3 à 3^4 1 où 
jrar repréfoillcs il accorde anm. fon a{!Erebatiû% 
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99 ne fait pas attention fans doute , 
„ qu'en blâmant ce qu'ils on fait , on 
,, outrage le Gouycrnement Sont ilsf 
„ font approuvés ( £ ). Cela m'engage 
,, à rendre publique la commiiSon par« 
,, tîculiere qui m'a été donnée de leur 
,« témoigner de nouveau la fattsfadioti 
„ du Confeil d'Etat , & à déclarer que 
jf^ û au mépris de ce que je viens de 
3,. dire , on continue à s'oublier à leur 
f, égard, il fera pris des meures qui 
„ les mettront à couvert de toute in« 
„ faite,,. 

Enfuite après avoir fait lire les or« 
4}res du Gouvernement , M. Guyenet 
;ijouta : 

„ Vous voyez ,. Meffieurs , à quel 
„ point la Seigneurie prend intérêt à 
„ cette affaire , & ]e dois ajouter que 
„ Sa Majefté par un refcrîpt arrivé der- 
9, niérement ,. ordonne au Confeil d'E* 
,, tat de pourvoir au repos & à la fu« 
„ reté de M. RoufTeau. Je m'aflure 
.,, que dans cette Jurifdiâion on eft trop 



aux. deux anciens Jean Henri Clerc , & Daniel 
"Wr^nqois Jeanrgnaud , q[ai à ce prix le paiTeront 
faos doute 4e celle du Gouvernement Ade^TcP 
lime des honnêtes gens. 

iO yojez TAmt ^ % Avril 
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,, zélé fujet de notre Augufte Souye* 
^ raînpour rien entreprendre qui puifljp 
„ lui déplaire , & que chacun fe cou* 
,, formera avec empreflement aux or- 
„ dres du Gouvernement , vous en*. 
„ joignant , MeflTieurs de cette juftice , 
,, d'y veiller foîgneufcment „. 

Deux heures après les mêmes ordres 
furent lus dans Taflemblée de la coni* 
munauté de Motiers , & expédiés ai^x 
auti;es communautés du Val.de.Tra*i 
vers. • 

Vous avez vu cî-deffus , Mylord ^ 
que le Éoi avoit accordé fa protedHon 
h M. Rouffeaû. Il étoît en effet arrivé 
«n refcript de la Cour , par lequel ap^ 
prouvant Tattention du Cbnfeil d'Etat 
à prévenir tout défordre , & toute df& 
ïention dans ce pays, au fujet de fo 
féimpreflion des Lettres écrites de la 
Montagne , le Roi défend de févir cJbo. 
tre cet ouvrage , & fur-tout d'en in- 
quiéter rÀuteur à ce fujet 

Ce refcript motivë,ftir les raifons les 
plus fages fut intimé à la ClaiTe , & 
en conféûuence plufieurs Pafteurs à 
leur aâemUéé générale du mois de mai 
^iivtfpent à laHï» ttxsàlet l'affiiire de 
M. Rouffeaû. Celui de Motîers , à fcfe 
qu'on afAjie , conclut bien differehu 
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fnent , fans doute poar faire preuve dp 
fa modération & de fa foumiAion , ou 

{^eut être auffi dans l'efpoir de recueil. 
ir le fruit de fes fermons édifians. Mais 
fans adopter fes conclufions la Clafle 
remit Taffaire à fa prudence , fous la 
léferve expreife qu'elle ne feroit com- 
promife en rien. 

Vous verrons dans un moment, com- 
ment il engrena de nouveau TafFaire 
dans Taflemblée du conGftoire de Mo« 
tiers du 19 mai. Il faut auparavant vous 
rendre compte d'un Arrêt du Confeil 
d'Etat du jç, qui prononçant fur le 
drok prétendu par le diacre du Val-de* 
Travers , d'afTifter en confiftoire admo- 
nitif , & d'y avoir voix délibérative , 
ordonne à l'Officier du lieu de s'oppo* 
fer à tet abus (/). 

Cet Arrêt fut d'ordre de M. le Châ- 

fcWXlM.— «Mil* > I <!■ I I II— — — — — — 

(/) M. le Profefieur prétend ( *) qu'il y a e« 
4e liiumeur contre la perfonne du Diacre. Il 
faut donc lui prouver que le Confeil d'Etat a 
xaifon d'avoi^r de Tlnimeur , ou plutôt que ce 
qu'il ofe qualifier d'humeur eft fondé fur d^ 
très4)0Bnes ralfons. On les trouvera déduites 
dans un arrêt du Confeil produit parmi le^pie» 
-«es juftificatiyês , N^. IV. On verra que parmi 
. Us abjtfs réprimés par cet arrêt A\ eft entr'Auucs 
défendu au Diacre du Val-de-TravetS d'ai&^ 
«B coafiftoiie feigneurial. 
{*) K^Jfutatiofl, pag. à53. 
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telain communique le iS à M. le Pafl. 
teur & à M. le Diacre , par M. le GreE. 
fier du Val-de-Travers , afin , comme 
il leur dît , qu'ils enfujjent rendus fa^ 
chans , Êf qu'ils ri en prétendirent eau» 
Je ^ignorance. 

Le lendemain 19 le confrftoîre Jcr 
Mpders s'étant affemblé, M. le Pafteur 
du lieu rendit compte de TArrét du i f , 
ajoutant que M. le Diacre quoiquefluè- 
ment informé par M. le Châtelain , 
avo'it été dans la réfoîution dWifter à 
cette affemblée , en attendant que Ta 
vénérable ClafTe eût fait fes remontran- 
ces {g) , mais qu'il avoit pourtant dé- 
féré aux repréfentations que lui fan 
Pafteur lui avoît faîtes. Juftement bleffé 

• d'un pareil difcours , M. le Châtelam 

* repartit , que tè diacre avoit très-pra* 
demmentjait dl obéir aux ordres du 



(g). Cette raifon n'eil vcaiment pas mal trou» 

vée , & offre tontes fortes de facilités pour fe 

' Aifpcnfer de robéiifance due aux ordres du Goto- 

- vernetnent. C^eft apparemment for le même 

principe que M. le Profefleur informé le 5 avftl 

* dernier, par M. le Châtelain du Val-de-Traveirs 

des ordres qu'il avoit reçus du Confeil d'Etat 

'. relatifs à M. RoviTeau, &au coitfiftoire aduio- 

'Ditif de Motiersy avoit répond , que fa réppnjk 

ffroit briéve^ qu'it étoU^ membre éhtn corps, fwV- 

vhgé de hti tbéir de nume qu'a jfa confcienee , H 

finit kjvtnn tt i«/ firût ç^nfvrm i f9» 4vnn^ 
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Gouvernement , que s'il eut ojé/epré-- 

f enter en conjijloire^ il lui aurait adrefi 

Je d'abord des. confeils , enjuite des. 

exhortations , enfin des ordres de for^ 

tir ; & trouvé le Jecret de Je faire 

ebéir. 

Après cette efpece de préambule ^ 
M. de M****_fuivant Tufage, deman- 
da s'il n'y avoit aucun fcandale dans 
TEglife. Â cette demande , l'ancien 
Clerc ( A ) fe leva comme un reflbrt » 
& au mépris des Arrêts du Confeil d'E- 
tat , & malgré les refcrfpts du Roî, il 
remit fur le tapis Tafïaire de ffl. Rou& 
feau , le dénonc;ant au confiftoire avec 
tant de zete qu'il ne fut plus quelliott 
que d'aller aux voix. Vous jugez bi*n , 
Mylord , que parmi fix anciens d'Egîî- 
fe , c'étoît déjà trop qu^un feul eût eu 
Taudace de cx)mrevenir fi formellement 
aux ordres pofîtifs du Roî & du GTou- 
vernement. AufTi tous les autres rejet- 

Sans faire beaucoup de commetitaiFes fur cette 
réponfe, il eft évident que M. le Profefreurou 
s'eft mo^é de nous quand, il nous cite. ( * ) 1(B 
palTage de faint Paur, Que toute ferfonne dort 
9tre fiumifc aux- Puijjfancej fitpirieurét , ou bieii 
qu'il ne connoît point de puifTance fupérieurei 
celle du corps dont il eff membre. làiiîOQS It. 
•pter entre ces deux partis; 
( * ) Page 359 de. fa réfutatioir. 

(à) Voyez ci-9£rà& la note. M». 

< - • •• 
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terent avec indignation la propofition 
de févir contre M. Roufleau. 

C'eft apparemment à ce mauvais fuc- 
cès que faifoit allufion M. de M * ♦ *. 
lorfqu'à la générale du mois de juin , 
rendant compte à la Clafle de ce qui 
8'étoit pafle à Motiers , il fe lamentoit 
de trouver toujours en fon chemin ce 
vigilant Châtelain , qui rompant toutes 
fes mefures , étoit pour lui une échar* 
de pire oue celle dont fe plaignoit 
Saint Paul. A quoi il ajouta qu'il ne 
falloit plus fe flatter de rien obtenir à 
Motiers contre M. Rouffeau , mais que 
puifque celui-ci avoit deflein de chan- 
ger d'habitation , & que l'Arrêt du pre- 
mier avril ne lioit les mains à fon égard 
qu'au feul confiftoire de Motiers , oa 
pou voit prendre à l'avance des mefure9 
pour procéder contre lui, auflitôt qu'il 
feroit dans une autre ParoifTe. Cet avis 

Sue' didtoit fans doute l'efprit de mo^ 
ération & de tolérance qui caradtje- 
rife toute la conduite de ce Pafteur, 
ne fut cependant pas goûté, Malheu- 
feufement pour l'orateur, il exifioit 
lin nouveau refcrîpt très-énergique par 
leqtuel le Roi témoignoit fon mécen- 
tentement de la conduite inconfidéré« 

de ces efprits remuans qui , écbauiïes 
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du 2ele amer d'une piété intolérante , 
& non contens des mèfures prîfes pour 
empêcher la publication des ouvrages 
qui les fcandalifoient , vouloient en« 
çore révir contre leur Auteur , & le itac* 
naqbiént même des peines eccléGafli« 
ques. Sa Majefié déclarant que fa vo- 
lonté férieufe étoit que le Confeil aiTu. 
rat d*une manière complète & bien dé- 
cidée, les elïets de fajproteâion Royafe 
accordée à M. Rotiffeau. 

Far égard pour la Claflè , le Gou*- 
vernement vu la teneur de ce refcript 
ne le lui avoit pas intimé , mais on en 
donna connoi (lance à un des membres 
de cette compagnie avec une copie 
qu'il en demanda , fous la conditioa 
de ne communiquer cette pièce qute 
dans leleul cas où l'affaire de M. Rou{l> 
feau feroit encore traitée. Or on fait 
que le refcriait fuc lu en ClaHe , que 
M. de M * **. demamla à en tirer copie, 
ce qui lui fut refufé^ & que la compa- 
gnîe décida qu'il ne feroit plus queftion 
de cetre affaire de M. Roufleau, 

Le narré que je viens de vous faire, 
]V(}lord , je le tiens d'un calant hom«. 
me qi?i ne craindra point d'être nom- 
mé quand il le faudra , lequel m'étant 
venu voir dans les premiers jouts db 



i8 L E T T K ï 

juin , & ayant trouvé chez liioi queL 
ques amis , nous raconta ce que vous 
Tenez de lire , & ce qui m'a depuis 
lors été confirmé. 

Je pourrois terminer ma lettre ici , 
mais dans ma précédente (i) vous 
ayant rendu compte d'un écrit ano« 
nyme adrefTé à la compagnie des PaC 
teurs au fujet de M. Routieau , je dois 
auffi vous dire que j'ai vu depuis peu , 
plufieurs lettres (k) ^ & fur-tout une 
déclaration de M. E. fi. ù violemment 
attaqué dans cet écrit , pièces par leC> 
quelles il eft évident que loin d'avoir 
•contribué , comme on l'accufe , aux 
démarches de notre Clergé dans l'af- 
faire de M. RoufTeau > il les a trouvées 
pleines de contradidions ; M. B. dé. 
favouant au furplus avec force 6c à*un 
ton qui paroit celui de la vérité , tou. 
tes les imputations de l'écrit anonyme 
dont l'Auteur doit biea rougir , fi uti 
défaveu fi pofitif ne l'engage pas à k 
nommer. 

Je vous ai parlé encore de l'aban- 
don oà depuis plus de dix ans étoit 

reftée la chapelle de Boverefle ; il efr 

•^ . I ■ ■ » 

• (i) Pag. 24S&Ies fuivantes. 

ik) Lettres écrites dans le courant de Eé^ 
Vrîer, Mars & ^vrU derniers. 



A M Y I O R D' , &C. \^ 

donc naturel de vaus apprendre ce qui 
s'eft depuis lors pafle au fujet de cettis 
chapelle ( /;. 

La communauté deBoverefïe fans fe 
rebuter de Finutilité des démarches 
qu'elle avoit faites auprès de la corn-» 
pagnie de^ Payeurs , ou de Tinexécu* 
tion des Arrêts qu^elle avoit obtenus en 
Confeil d*Etat /avoit fouvent répété 
ces mêmes démarches , & entr^autres 
préfenté le 28 juin 1762 , une requérc 
très-expreiTive , fur laqujeîle elle avoît 
obtenu un Arrêt favorable. Elle en 
avoit encore obtenu un autre à la date 
du 1? juin 176c , maïs toujours infruc* 
tueufement pour le fervîce de fa châ» 

(/) M. le Profeflèur de Motîers ayant pré- 
tendu me redfeffer dans fine note,pag. $52 de 
fa réfutation , me force , pour aici juftificatio», 
à reprendre cette matière & à produire ici des 
pièces qui décideront le différend entre lui êc 
moi. Je ne ferai pouitant pas ufage de tov« 
tes celles que f ai eu main , malgré Tncharne- 
ment dont il me taxe dans la même note. Une 
requête de la communauté de Bovereife du 28 
Juin 1762 , & une autre du 28 Juin dernier 
avec les arrêts du Confeil d^Etat me i'uiïiront ici. 
On les trouvera donc parmi les pièces juftifica- 
tives. Quant à la fin de cette note, j'avoue que 
j'en fuis ftupéfait ; & pour toute réponfe , ie 
veux bien me borner à renvoyer VAuteur à un 
arrêt du Confeil du 23 Février i7SO, figné de 
tUulis^ pièce intéreifante à l'honneur & à la 
tranquillité dy& JEKL le Receveur GuytutK 
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))elle. EnJSn le 18 juin dernier elle réL 
tera fa'plaintie dans une requête au 
Confeil d*Etat , par laquelle elle fpp* 
plie le Gouvernement de la maintenir 
dans Tes droits , & d'ordonner la reltitu* 
tion de quelques-uns des titres qu'elle 
(avoit produits en Chancellerie , d*où 
sis avoient été retirés par Meflieurs Us 
Fadeurs avec les leurs propres. Sur ces 
deux chefs le Confeil d*Etat par un Ar- 
rêt 4u même jour , prononça qu'à Ta* 
venir le diacre du Val-de-Travers eût 
& faire de quinzaine en quinzaine les 
Catcchifmes dûs à la chapelle de Bove- 
ie(fe ' m) y & que les papiers de cette 
communauté lui fuHent rendus. Après, 
une pareille décifipn « on devroit e& 
pérer que c'eft aujourd'hui une affaire 
finie ( n). Mais comme par la teneur 
même de cet Arrêt, on voit qu'il n'eft 
pas le premier qui ait été rendu for 



■•iMritaiM*i«h«B^iMMMhHM*l 



(m) Savec>voQS la, réponfe iu Diacre, loiC- 
^ue cet arrêt en orifinai lui fut figfttfié par la 
communauté de Bovereflè ? EHe vaat la peioe 
d*ètre tranfcrite. Je reJ^eSe infinimint lu êtdtet 
du Cenfeii d^Etst, maù je d9Ù okéir n U CUffé, 
Je me tais. €e n^eft pas i un particulier à re- 
lever une pareille rétrânfe. 

(») A en croire pourtant M. le ProfefTeiir 
dans fa note , pag. 353 , c'étott déjà une Mffétir* 
terminée £r kouciée, U fait même- entendre q«e 
la prétention de oçux de BovereiTe n'étoit paa 
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cette finguliere conteftarion , on peut 
fans téméritc prévoir qu'il ne fera pas 
le dernier, à moins que la comoiu* 
nauté de BovereiTe en perdant tout-à- 
fait courage dans la pourfuite de fes 
droits 9 ne perde aulG tout goût pour 
les catéchlfmes. 

A bon compte/ cet Arrêt qui don-« 
noit gain de caufe à cette Commu- 
Qauté , devint un des griefis , fur leC 
quels dans les premiers jours du mois 
de juillet , la ClalTe jugea à propos 
d'adreflerau Confeil d'Etat des remon« 
trances qui rouloient fur les trois chefs 
fuivans. 

I. Sur rexclufion du confîftoire feu 
gneurial prononcée contre le diacre dii 
Val-de-Travers, il y a bien des années , 
iavoir par l'Arrêt dp ig Nov. 17S8. 

5|. Sur l'exçluCon di^ confiftoire ad» 

fondée v^puifque /« ekpfe , 'flit-il » #v#f^ ^ 4êû^ 
4h par If Ctnffit é*Mat, il n^ ^wit féu Uni* 
iems ,i la fatûfaÛiùh 4^ la vénérable Clajfe. Lon; 
lue M. le Profflftut écmeit cela le 29 Mu 
I7<« • icnPfoit^il Tactèt àM ConfeU du 18 dii 
m0tne mois, oh bie^ avoit-ilfî-tôt oublié lâ 
fmf licite \ la tanâiUT qu'il aveit promifes daqi 
fim début |ia|pe 183 • ou bi«a entu t & vérac)* 
(4, fa Cmplicité, & candeur s'açcommodeqt' 
e)les de pareils traits 9c fi fooyent répétés dMI 
atiC««ltioii? ^ 
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Oionitif de Motîers & BoverelTe prcK 
noncée contre le même par TArrêt du 
X $ mai pafle. 

Et ;. Sur le contenu de TArtêt du 
1^ juin précédent. 

Sans m^arréter fur ces remontran* 
ces , il me fuSîra d& vous dire qu'elles 
furent mal reçues , & unanimement 
rejectées. 

Mais il eft néceflaîre de tous ap. 
prendre que dans la générale , on ces 
remontrances avoîent été arrêtées par 
la compagniie des Pafteurs , un des 
membres de cette affemblée y avoît 
fait ledture d'une répoqfe à ma pré- 
cédente lettre , tournée en facjon de 
réfutation, 

La vénérable Claffe ne voulut avouer 
m l'ouvrage ni l'auteur » le laiflant 
d'ailleurs le maître comme fimple par- 
ticulier y de plaider fa propre caufe. Il 
ne fut point découragé , & foUicita 
auprès de notre Magiftrat la permiflion 
de le faire imprimer ici. Elle ne lui fut 
point accordée. Après ces deux rebuts, 
on crut que cet Auteur ne s'expoferoit 
pas à un troifieme, & qu^il fe rendroit 
aux bons avis de quelques-uns de fes 
parens, ou collègues qui n'approu- 
yoient dû tout point cette prc!duâion« 
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On m*apprit pourtant dans le courant 
du mois de.iuillcc que cet ouvrage 
deuic fois rejette , s'imprimoit dans 
une ville voifine aux frais des Editeurs 
du Journal Helvétique. Je compris 
dès-lors ce qu'il en falloit penfer. En« 
fuite dans la gazette de 3erne du ^ i 
juillet parut cet avis. 

** 11 vient de paroîtrç une réfuta- 
,9 tîon trèsfoîiic & des plus curieiu 
^^fcs% de 4a lettre de M***, relative 
„ à M. RoufTeau , datée de Goa C o ) 
j^, & conque dans des termes d^indijl 
j, convenance tout-à-fait déplacés à 
^ regard de la vénérable Ctafle de 
„ Neufchàtel , ainfi que par rapport \ 
^, M. de Nontmollin Pafleur à Mo^ 
„ tiers. Dans cette réfutation dont on 
,, eft redevables la plume de ce PaCi 
,^ teur , fe manifefte par des &its dé« 
„ taillés tout pe que la lettre contient: 
„ de peu véridique. Tant la réfutation 
„ que la lettre qui en e(l Tobjet , fc 
„ trouveront fur. la |in de cette femaL 



io) Non, eUe eft datée de Netifch&tel , & 
imprimée fous le titre de 0oa; au lieu qite fiit« 
vant M. le Profeil|eur qui ians doute a fes rai» 
fons pour cela , pette lettre fe trouve datée dft 
poa^ fc iniprimée à K^ufclifttcl, 
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,^ ne chez les principaux Libraires dea 
,, villes de la SuilTe. 

Cette modefle & Tage annonce , 
acheva de décider mon jugement , & 
je compris que la grande reflburce de 
Tauteur étoit de prévenir le public en 
faveur de fon ouvrage. lia paru enfin, 
cet ouvrage très-folidc ,• & j'ai vu que 
î*en avois bien jugé. 

Ayez la bonté , Mylord , de voir par 
vous-même cette réfutation trop Ion* 
gue pour vous la tranfcrîre ici , Se 
trop turieufe pour en rien retrancher. 
Vous trouverez cî-après ip ) quelques- 
unes des remarques qui m'ont été four« 
]»es, & par lefquelles vqus pourrez 
juger du caradtere de Touvrage , & de 
^e que Ton peofe ici fur cçlui de Tau^ 
teur. 

Four moi j'avois d'abord peine à 
JRe perfuader que cet auteur fut en eF« 
Jkt M. le ProFeiTeur de Motiers , mais 
on me fit obferver : 

I. Qjie malgré fa modération , & 
la modejlic de fon cxvraStre , & tout 
«a (e prodiguant les louanges les plu< 



(| ) Par ménagement pour TAiiteur , je n'en 
^oHuirai jpas d^autres a^ant à préfent. 

douces 
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douces , cet auteur m'accable d'iniu*. 
res, me taxe d'ignorance, d'infidéHté , 
de mauvaifefoi^ de calomnies, &c. 

2. Qu'il a grand foin d'omettre dant 
fés récits des circonftances eflentieU 
les (r). 

;. Qu'il nie les Faits les mieux conC 
tatés , & veut modeftement que i'oa 
en croye fon feul témoignage dans fa 
propre caufe , quoique ce témoignage 
foit en oppofition avec une requête 
fignée par quatre anciens de ton Egli« 
fe ( I ) » ^y^^ '^s relations que Mon« 
fieur Martiiiet premier officier du liek 



m 



' (f ) Par exemple. . . Mais plntAt voyez la rf« 
futation d'un bout à l'autre. 

( r) Par exemple ^ans la relation qu*il nooff 
dbnne pag. 327 à 328, PAuteur a oublié uae 
«frconftaiice de poids , c*eft %ue cette aflëmblée 
fr grave par fon objet t l'endoftrinement des ait- 
dens , fe t«ioit autour d'uae table & d'un buf- 
fet abondamment garnis , & cette circonftance 
jette un grand jour fur la nature ducompliment 
fait par les anciens , qv^iU fefiUcitoient ^âvpht, 
iw TâfttuT qui en ufit Ji IrUn avec eux, 

is) Voyeicntr*autresles pages 3^0 & '^lûé 
la réfutation , & remarquez qu'en accnfant les ' 
nciens d'infidélités dans l'expofitiQii des faits » 
INmteur ne fpécifie auoune de ces infidélités*' 
Foui moi je n'en fuis pas furpris , ici comme^ 
en plufîeurs autres-endroits j'admire fa pc^dSft» 
^,00 plutôt fon adrelfe. 

fiujjpUmcm* Tomç lY. ft 
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ayoit d'office adrefTces au Gouverne* 
ment^Ct), Et enfin aveciJles Arrêts 
de ce même Gouvernement {u). 



'it) En voici la preuve. Lifez les pages 35c 
à 35^ dans lefquelles TAuteur afTure que je fuis 
ufi ignorant, & que je déguilc les faits. Je lui 
répète donc que ma relation de tout ce qui s*eft 
P0(ie en Co}iuftpic« ^ Motiers jufques à fes moii- 
'uemens , gcjies é^propos , eft tirée exaftement des 
r^ations 'données au Gouvernement par M. 1« 
Châtelain du Val-de-Travers ; que o'eil d'après 
cçs mêmes relatioi^s que j'ai dit to^t ce que M. le 
Ft'flféfTeur nie avec unehardiefle qui étonne ceux 
ntâme. qui le. connoifient le mieux. Q.ue Poa 
34ge de la valeur de fes négations par ce feui 
trait. Unie (♦) la réponfe des anciens aux re- 
prothès qu'il leur adreffoit à TifUie de raffemt 
bl^e du ConiiHoire du 29 Mars, & cette même 
reponfe'fe trouve dans la relation faite le len- 
dçooaio par M. le Châtelain. Je dis plus , j'aif- 
firme à M. le ProfefTeur que cette réponfe luï" 
fut.faite^ p^r M.* l'ancien Bezencenet, & en- 
tendue par les afiiftans, ! ,• 
;(â,.mêinç relation porte encore expreiFém^fe 
^u^.i^5 ie ProfeiCèUr demanooit; que d^s là déL- 
lU»^ratioq l'on Te conformât à la direâion de la' 
CXâiTe qu'il avoit exhibée. C'eft lui faire tori 
fans doute « car il affiri^ie le contraire dans fa 
«i^te , paç. 352. 

iiu) Cimnp riroit , par exfmpîe, de voiCv 
l'AuteHr (t} à la torture pour dfftinguer eptre 
voix prépondérante ^ double voixj & voi|loiç 
donner^ le change, ^u public en alTurapt que 
c^eft iiïoi qpi.prf tends m^dicieufiment que voio^- 
î^*ilW4^rapteji^t/(e dcfibiévpixiJëlh !faut-ij donc 
twjoui;s ^«iteç çion; g^aint, cet arrêt accablant 
y§if2 Avril. , •>- . 

•ii^ ) .Page 339 de la' réfiitâtioa, 
(+)Pas. 337à3i8v. '• . ' . . 



• • 
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4. Qu'il a&edte de jetter de^ doutes 



1- Ce même arrêt répond amplement k la note 
pag". 338. 7« ne connois ni la logique , fit nos conf- 
4itutions , je ne fais faire que des 4ib<Ues. Cela eft 
lûentôt prononcé , & digne fur- tout de la modéra^ 
tion de w/le Prôfeflfeur & de U medefiie de fe» 
€M.TaSere. Mais à cela voici ma réponfe. Je n'ai 
parlé que diaprés les relations envoyées au Gou- 
vernement par Pofficier du Prince. Il eft heu- 
reux pour moi devoir un pareil guide , & j'a- 
bandonne fans regret à M. le FrofeiTeur , lej>lus 
vieux de fes Anciens , qui parott lui fervir de 
garant Se de témoin dans les occaiions délicates» 
comme il nous le fait entendre lui-même (t)« 
Ç'eft encore fur le témoignage d'un pareil ga- 
rant que M. le Frofeifeur • ne rougit point de 
donner, un démenti à Parrêt du 2 Avril qui dit 
èxpréfl^ment , qu'il n*a jamais été d'^ufage que le 
Pajieiir fréffd^nt au Confifiotre admcnitif ait plus 
d'une fm^ie voix , £7V. Et M. le Profeffenr t+t) 
4it en aut^fltde mots, tiue refont tes ufages des 
<ùnpfiotr^s'de ce fkys.k!ùik% cela je dois me trou- 
ver très-lionoré d'être traité comme le Confeil 
jd'EtaL 'Mais quand PAuteur ajoute immédiate; 
ment après , Ô* nous femmes dans Un pays d^ufa* 
ges , eft-ce pour mieux nous faire fentir le dan- 
ger de. tolérer le moindre abus , & Pobligation 
que ce danger impofe à tont citoyen d'élever fa 
voix cûntre toute préteptiottnott««lle? En ce cas 
semerçtoi^s-Ie de nbùs -detiner ainii la clef de la 
coiîdufte îrréguliere tetioe dans Paffaire de M. 
iRoufleau ; le tont fôns doute pour établir par 
Pw/i^ff , 'ceite-jnfpéaion fur la foi que réprou- 
vent, nos conlHtutîons , mais que M. le Pro- 
feffeûr youdroit pourtant s'arroger à lui & à fa 
Compagnie. ' 

<t; Réfutations pag. 938 à la note. 

(++> Idtmy par. 338. 1 • 
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fur les pièces que j'ai produites ( t^> ; 
& fuc-tout qu'il a grand foin d'attri- 
buer toujours à moi feul des chofes que 
je n'avance pourtant que d'après ces 
mêmes pièces (;i;). 



(v) Pourquoi cette affe^ation de dire Se de 
répéter ( ^ ) , que c*eft de ma lettre au'il extrait 
la requête des quatre anciens de ton Eglife , 
ainfi que Tarri^ du Confeil du 2 avril ? Vou« 
drot^il auflijetter des toutes fur Tauthenticité t 
•u la fidélité de ces deux pièces ? Pour moi , 
ie Tavoue, je fuis étonné qu'il nefefoit point 
inrcrit en faux coatr^elles. C*étoit le feul nioyeit 
de donner à & réfutation un air de vraifemi 
blance , du moins dans Pétranger. 




Uon fier la foi c^tnme /kr lu mmurt , CTc. 

Pourquoi ne pas dire tout u^iimen^ , nUn dê^ 
ptaife éHt Ctnjfnl ttMtat. Ç'eft lui qui a prononcé 
fur cette inQie^^ioQ paç fon arrêt du i avril, 
&, n'endépÎAiJh s M, Ufroftffeur^ une pareille 
autorité vaut mieux que la Qenne , exceptons; 
pourtant , lorfqu*il dénaitrinquifition. Fà&3T l« 

Mais les ponftitutions eccléfiaftiques ! I<*Au^ 
teur devoit bieu' nous indiquer celles CLui attri. 
buent au Clergé le droit d'infpe£lion iur la foi 
des fidèles. Nous ne les coiinoifTous point. II eft 
vrai que npus i|ous bornons à cennoltre 5c relit 
tester celles qui émfuient du Obuyeraeiiienr, le- 
quel ftul a le droit de les établir , aitnàrntnttr^ 
aiminuer foivi^pt Ije.beiôin , ainfi que s^e^ptime 
r arrêt du as Juillet IS53. Kt ce droit eftfî 
xéel qn'Bâuellement il exifte une commiffiOH 

(*) Réfutation, pag. 348* 
. (*♦) Réfwtgliou, pag. 31^4. 
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^. Que lorfqu'il cite quelques mon- 
ceaux de l'ouvrage qu'il réfute , il a 
grand foin de fupprimer , ou d'ajou- 
ter quelques expreffions, ou même de 
sie prêter tout*à-fait les Tiennes , quoi- 
que pour mieux en impofsr aux lec» 
teurs/les citations foient en lettres 
italiques {y). 

6. Qu*au moyen de ce petit manège 
fi nécefTaire quand on défend une mau» 
vaife caufe , il fe fait des monftres pouc 

jBhstfçée de travailler à la réforme 4e ces Con& 
titutions lEGcléfiaftiques. No(ez qae cette conv* 
•niffion B'«ft compofét que de trois Confeillert 

iy) Confrontez les citations, pag. 330, 33 r 
33 S & 33^ , & vous verrez que rAuteur a fort 
adroitement fupprlmé à la pag. 336 cette pbra- k, 
i*e, «» diu due plus adroitement encore iV a 
ajouté celle-ci, e» C«n/ificire, pag. 332 & 333, 
£t enfin qu'à la citation de la pag. 327 , ex- 
-cépté le mot complttté , il n^y en a pas une qui 
lA^appartienrie. 

^ Encore un exemple de fa bonne foi. Xlui a dit 
Jt Phomme du pult que Jî la déclara^itn de l'Aum 
Uur d'Emile en 1762 me farut fuffifante four 
V Admettre a la eommunion , je deveis , quoique 
fit M. Reuffeau , quoiqu'il écrivit , continuer à 
r admettre , £rc. ( t ) ? Et qui a dit à M. le 
ProfeiTeur que Vhomme du liecle eût dit unis 
pareille abfurdité ? Qu'il me life , ou ne me life 

Îias , cela doit être fort égal , mais ce qui ne 
'eft pas , c'eft qu'il me fâlTe parier d'après lu^ 
(t) Réfutation, pag. 35 ^ 

B } 
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les combattre & en triompher ;(») ,' 
ou ce qui eft bien pis , il me donne 
une faqon de penfer qui doit fans douta 
lui être plus naturelle qa*à moi (a). 

L'on crut voir à ces traits que l'ou- 
vrage ne pouvoit être en effet que de 
M. le ProfeflTeur de Motiers. 

Faifons-lui donc , Mylord , comme 
auteur d'une prodiklion fi fublime , 
l'honneur de nous en occuper encore 
^ejques inftans. . / 

^— ■— — I I I M I I I I I I a 

(z) Voyez, par exemple, jpag. 320, où 
après avoir dit : Je ne fais où P Auteur a f'utfé 
€e qit>*il efe avancer , qne la vcnéraùle Clajft fuU 
vnina contre M, RouJJeau , en défit des conjiiUt' 
yiofit de ce fays^ une fentence d^ excommunication i 
^vec quelle adrefTe , quelle rapidité il pafTe à 
u^ autrct, fujet , favoir le droit qu'a la Clafie 
de" donner des dfreftions à fes membres , droit 
que perfonne ne lui a jamais conteilé , mafa 
bien celui d'étendre cette direâion jufques aux 
laTqnes. C*eft dans ces fortes d'occaftons que 
i'Auteur triomphe. 

Quant ^u fait de Texcommunication , qu'ii»- 
jorte où j'ai çuîfi ce fait? Eft-il vrai , ou non? 
Voilà la queftjon. Mais pour la fingularité, je 
voudrois que M. le ProfefTeiir l'eût nié. Car re- 
marquez qu*il paroît feulement le nier. 3Et en 
vérité Toccafion étoit heureufe pour faire valoit 
fa négation. 

(4) Entr'autres , lorfquMl prétend (*) fi 
charitablement qwi la méprife d*un crieur public 
devient un ridicule pour le Âlagiftrat qui Vétï^ 
ploie. C'eft comme s'il jettoit celui du mot *«- 
difionvenance tinplcyé dans la gazette fur le 
compte du Magiftrat qui en eft le cen&Br» 

( ' ; Réfuutic'tt , pag; 308. 
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yobferve d'abord que Fauteur me 
fait un crime de ne m'être pas nommé. 
Maïs n'eft-il pas plaifant qu'en repro- 
chant l'anonyme à un homme qui ne 
dît que des chofes avérées ou publiques, 
il le garde fur Tétrahge corrcfpondaht 
qu'il fe donne , & qui plein de lumîe-^ 
tes & àt pieté ^ s*affedionne pourtant 
fi fort à M. de M* * *. & à fa çonduilte 
(Z?)? Un pareil homme de lumières 
valoît aflurément la peine d'être cohnii. 
Après tout , mon nom ne fàifoit rien 
à la .vérité des faits. En ne me nom- 
mant pas , je n'ai dit que des chofes 
notoires au public , ou appuyées de 
documens inconteflables , au lieu que 



f*m 



(b) Jufqucs-là que ce digne correfpondant 
eftime ( * ) que Thorneur de la religion eft in- 
térelTë dans la caufe de M. le ProfeiTeur. La 
religion n'eft-elle donc faite que pour fervif 
de fauve - garde aux écarts des gens d'Eglife 1 
Une preuve, au contraire, qu'elle eft très-foli- 
flement fondée, eftîde voir que leur conduite 
ne peut Tébranler. On peut rappelletr ici le conte 
d^n Auteur célèbre & qui les connoif&it bien. 
U dit qu'un Juif très -honnête homme fit .un 
▼oyage à Kome , & fe convertit au feul afpéfl 
des débordemens du facré Collège , jugeant 
quMl falloit bien que le Chriftianifme fût une 
religion divine pour fe maintenir fur la terre 
ma^ré les vices de ceux qui la prêchoient ' 

(*) Réfutation, pag. S8i Se 282. . 
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Itt. le Profefleur en fe nommant avance 
beaucoup de chofes qui ne font con« 
nues que de lui tout-aupius. 

Il a pourtant une fois raifoD. C'efl: à 
la page 907 , quand il dît que la véné- 
sable ClaiTe fit en 1762 des remontran- 
ces au fujet d*Emile. 
Il y en eut en effet » maïs avec fi pea 
. d'appareil) que le public tout occupé 
de TadmiUion de Tauteur à h commu- 
nlon 9 en fut à peine informé. Quoi 
qu'il en (bit , j'étob mal inftruit. Cet 
aveu de mon erreur me coûte fi peu 
que pour l'amour de M. le ProfefFeur , 
fe voudfois en avoir beaucoup de pa« 
xeils à lui faire. Me voici donc mieux 
inftruity grâces à Favîs qu'il me donne 
ée recourir au régiftres du Confeil d'E- 
tat. Il eft vrai , que cet avis; m'a valu 
bien des lumières que je n'avois pas^ 
Je n'en ferai pourtant point ufage ici\ 
. & je dois me flatter que M. le Profeil 
feur , vu la caufe qu'il défend y fentira 
le prix de mon filence. 

Pour vous , Ai. vous ita vrai , vous 
aimez aujjî la vérité. Je vous la rap^ 
porterai dans toufe Jbn exailitude. 
Croyes^moi véritablement pour la vie y 
Êfc. C'eft toujours au correfpondant 
anonyme que cela s'adreffe , à la fin 
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de la troifieme lettre page ^09. Con« 
venez que voilà un amateur de la vé* 
-rite bien fervi fuîvant fon goût ! Dai» 
gnez revoir là-deflus les précédentes 
•notes» Se lire les remarques ci.après. 

Voulez- vous un exemple d'un raifon- 
nement profond ? C'èft le début de \% 
page 525. Je quittai NeufchâteNc 14, 
pour revenir chez moi , où je m'ocm 
cupai de mes affaires. Comment donc 
le téméraire Auteur du hbeUe ofe-t-il 
-€toancer qu'il y a eu des menées em- 
ployées dans Véglije de Motiers P 

Remarquez feulement que lorfque 
M. le Profeflcur eft à Motiers , il eft 
chez lui , & quand il travaille à l'ex- 
communication de Rouffeau , il s'oc- 
cupie de fes affaire^. 

Oiâil apprenne à être vrai , ajoute* 
t-iPimmédiatement après. 

Le précepte eft bon , d'où qu'il vien- 
ne , même <ie M. k Frofeffeur de Mo- 
tiers. 

Voulez - vous à préfent un trait de 
^prudence ? Voyé? fa noté page ^52 , 
où îl nous apprend 'que c'eft par pru* 
denoe H}u'il fe tak fur les menées de 
Moliers & Boverefle. Pour cettçjgaig 
nous l'en croirons fur fa parole. 

Toutes^ ces exprefffons de bétifes du 

B s 
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Ubdle , fous ces propos extravagans^ 
,que r anonyme met dam ma bouche 
Jonc trop mcprifiibles pour quejeprtr^ 
ne La peine de les réfuter (c)^ 

Je conviens avec M. le Profefleuc y 
que ces propos font extravagans Se 
mépri&bles y & c*eft précifément pour 
ceUque je les ai cités. C'étoLt pQurtanC 
par de pareils motifs que ia confcience 
des anciens avok été ébranlée comme 
eux - mêmes Tont avoué. Que M. le 
ïxofeffeui: affure aujourd'hui n'avoir 
jamais ni penfé^ ni dit de pareilles ab* 
furdités^ cela n'eil pas étonnant, & 
dès q.u'il les nvc , nous devons Ten 
croire comme fur- tout le refte. Ofe- 
. roit-il en^impcfer à Ton correfpondant 
anonyme , ù grand ami de la vérité;! 
Ëacore un m^t , ^ jfai &ii.. Au ton 
décifif que prend IVl. le ProfefTeur dans 
fa t^ote page 9 i^ r ne feriez vous pas 
tenté de croire que la déclaration de 
Ml Roufleau du 10 mars fut publique 
auffirtôl qu'à lui préfeiuée ? Mais ac- 
cordez, cette aifertion avec TefFet que 
produifit la iedure de cette même décla- 
xation faite le ^a mars par M. le Chani« 



(c> KtfttUUiQa» fiag, 3a^ 
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brier officier aux gardes , en prèfence 
de plufieurs methbres d'une fociété 
très-nombreufe & très-répandue , qui 
tous témoignèrent par leur emprefîe- 
ment à Tentendre , & leur furprife après 
ravoir entendue , combien cette dé- 
claration étoit nouvelle pour eux. Je 
ne vois qu*un moyen de nous accorder 
M. le Profefleur & moi , c'eft de fup- 
pofer que nous ne connoîiTon^'pas le 
même public. 

Enfin l-auteur en appelle ab témoi. 
gnage de M. Roufleaû fur la vérité de« 
faits qu*il avance ( d). IJ faut donc 
laiflfer parler M. Roufleau lui-même; 
vous trouverez fon témoignage dans 
•«ne lettre qu'il m'a écrite en réponfc 
aux quc'ftieris que je Itii avois faites en 
lui cmvoyant l'ouvrage de M. le Pro- 
fefleur. Si ce témoignage contredit celui 
qui le '^-eclame , un des deux nous en 
impofe ; ce n'eft point à moi , Mylord, 
de vous prcfcrire auquel vous devoz 
ajouter foi ; mais jedots vous avertir 
que la- converfation dé M. le Profeffeac 
avec M. Je Lieutenant Guyenet , rap» 
portée par ce premier ( e ) , n'eft pas , 

^ I **■■ ■ I II i'i S ' i ■II » ') ■!■ I ■ 

■ (d) Réfutation, pag. 3ï3 à la liote. 
iw) iUJrttUti«0> pag. 313 à 3i4* 
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tant 8*en faut dans Texaco vérité ^ yIS 
nous en faut croire ce dernier (/). 

Pardon , Mylord , de vous avoir fi 
long-tems arrêté fur cette Réfutation 
de mon libelle. Je fuis fâché pour M. le 
Profeifeur que la narration publique de 
fes éiîts publics fait un libelle. C*eft 
& faute y & non pas la mienne. Le 
tkre de calomniateur eft dur à digérer 
fKOur un anonyme auQi peu anonyme 
que je Tétois. Sans cette qualification ^ 
^ gardois le filence , ou tout au plus , 
{)0ur vous donner une légère idée de la 
conduite modérée & tolérante de M. 
leProfciTcur de Motiers, je me ferois 
jborné à vous.rappeiler celle d'un Qpa- 
<At de votre pays. Son cheval; marcha 
£ir urt <:bfen qm lui mordit i^ jambe , 
.& faUlit i démonter le Quacre.Celpi* 
cî lui dit froidement ; j€ ne porte point 
larmes ^ je ne tue pas , maisj^ te don- 
jifii'ni mauvaife renommée. Là^deiTue 
ayant apperqu desjgens qui travaitloient 

Îrès de^là dans k$ champs , il fe nik 
crier.: Au djien €^r(igt.4f,4M c/i'^» 
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il me Ta 4ic â moi , &, JVS. le Profefij^ wu^ia 
kicB.fe iovv€itiç ftue j> jne figue. 



Biragé ! Dans rioftant le chien fat a& 
fommé. 

Voilà , Mylord , à quoi cette afiaire 
en eft reftée ; il eft difficile de prévoir 
conunent elle finira. Il ne s'agit plus de 
claffe , de confiûoire ni de voie légiti- 
me. Barré de toutes parts on s'eft etv* 
ttérement tourné du c6té du peuple , 
& c'eft par lui feul qu*on veut mainte* 
nant forcer M. RouiTeau d'abandonnei 
la partie. Aux fureurs du fanatifme & 
Joignent les plus ftupides extravagances» 
Déjà Ton voit des gens à qui JDieu par« 
le , & qui ont eu des vifi'ons. Qui 
croiroit que dans un fiecle aufli plein 
de lumières & d'humanité , l'on trouvât 
encore un peuple aflez imbécille pour 
fe laifier mener par de pareils foux , & 
affez brutal pour outrager un homme 
doux & paifibie , uniquement pour 
complaire à un pricre furieux ? Quel 
fpeâacle de voir le plus ardent défen- 
feur du peuple , infulté par le peuple: 
l'apologifte des proteftans, perfécute 
chez les proteftans ; Tami de la tolé- 
rance ) n'en trouver aucune , & le cen- 
feur des grands de la terre , protégé 
par eux ! La vie de cet homme Infor* 
tuné fera monument dans Thiftoire phi» 
lofophique de ce fiecle , & û les cel|i* 
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Qui nCont été fourmes. 



M 



O w ami Du Peyrou , faîfeiif de 
libelle! lui trompette de calomnies^ de 
faits faux ^ controuvés ! Un menteur^ 
tm téméraire gui a la lâcheté^ Patrie 
ajfez noire pour outrager ^ perfécu-- 
ter injuflement 6f calomnieufement 
un homme de bien , attaché à Dieu , 
à la religion ! De grâce , qu'avez- vous 
faitf de quoi s*agit.il ? Le libelle eil 
la lettre de Goa , & Taccufateur eft 
M. le Fadeur de Motfers : ah ! je ref- 
pire , le mal n'eft pas fi grand que je 
ravois craint. Je viens de lire avec 
attention la lettre de Goa , dans la. 
quelle je n'ai trouvé qu'un expofé fira- 
ple de faits atteftés par des titres re(^ 
peiflables fans Injures , fans qualffîca- 
tions. M. le Paikur a pris , peut-étfc , 
pour une épîgramm^ le beau til^re 
d homme de Dieu : félicitons- le de cette 
humilité ; s'il commence à s'apprécier il 
n'y a plus à défefpérer de lui. Comnient 
n'a-t-il pas fenti combien vous l'avez 
Siénagé en gardant Tanonyme ï Nom- 
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mez-vouS) puifqu*il le fouhaitc. Le ta- 
bleau intéreflera par un finguiler con^ 
trafte. On verra uil étranger né en 
Amérique , homme du mpnde , doux 
modéré , jouifTant de Teftime publi* 
que , nouveau citoyen , mais indépen« 
danjt de tout état & libre de toute 
prévention d'eniànce ou de famille , 
qui s'étayant à chaque pas de preuves 
irréprochables & des ordres du Gou' 
vernement , prend généreufement la 
plume en faveur de tous les citoyens ^ 
dont les droits étoient violemment at« 
taqués par les vexations exercées coïki 
tre RouiTeau. On verra , dis- je , en 
oppofition un Miniftre du Dieu de 
charité & de paix, répandant les in» 
jures les plus groflleres & qui prétend 
réfuter un ouvrage tout appuyé fiic 
des titres publics « fans en préfenter 
lui*méme d'autre que fa propre dé- 
claration. Vous allez lui répondra , 
fans doute : le public décidera bientôt 
qui de vous deux eft le faifeur de ii- 
belle , rhomme faux , le menteur : 
dèslong-tems vos réputations font fai- 
tes. En lifant cette prétendue réfuta- 
tion ^ j'ai été tenté de faire quelques 
remarques dont vous uferez à votre 
gré : les voici. 
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Demandez, je vous prie , à M. !• 
Pafteur de Motiers , pourquoi Téditiôn 
qti*il vient de faire faire de la lettre de 
Goaeft fous Iç titre de Neufchâtel (g)l 
veut-il dire par-là que Neufchâtel & 
Goa font fynonîmes? cela lui plairoit 
fort , fans doute : ou bien a-t-il Voulu 
par cette petite rufe & à la faveur de 
ce faux titre , faire croire au public 
quefun écrit aufli a été imprimé à 
Neufchâtel, & avec permiffîon ? Mais 
tout le monde fait qu*il Ta vainement 
follicitée , & qu'il a fallu s'adreffer 
ailleurs. 

Demandez -lui encore fi lorfqu*il 
parle dans fa dernière lettre de la lec- 
ture qu'il a faite en clafle de fa brb. 
chure il a deffein d'infmuer que cette 
compagnie Tapprouva ? Mais perfonne 
n'ignote que la claffe.refufa d'y pren- 
dre la moindre part & le laifla fe faire 
imprimer pour fon compte particulier. 



^ (g) L* Auteur de ces remarques ignore appa- 
remment ce que jMgnerois audl , mais que je 
viens de vérifier dans ie moment , c'eft que les 
exemplaires débités à Neufchâtel ne portent pas 
le titre de Neufchâtel, titre ré fervé (ans doute , 
à ceux deftinés pour Tétranger. Je dois en jn- 
eer ainfi par mon exemplaire qai m*ayant été 
fourni de l'Etranger porte le titre de Keufchàtel. 
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Bien des gens croient que M. le Pad 
teur de Motiers n'ed pas fauteur de 
cet écrit dans lequel ils ne voienc 
qu'une fatire cruelle contre lui : d'au- 
tres bien inftruits du petit tripot de 
Motiers , aifurent que Touvrage efl: dô 
lui mais limé , corrigé , augmenté par 
certain Bateleur , petit perfonnage af« 
fez mal famé. Je fuis fort tenté de le 
croire & je gagerois que le petit hom« 
me eft rilluftre auquel les dix lettres 
s'adreiTent. Il ne fera pas difficile de 
faire la féparation des métaux : foyez 
fur que toutes les vanteries , les éloges 
de foi-méme , les expreiVions fougueu- 
fes , les gros mots font Touvrage du 
Pafteur , & que les fades plaifanteries 
font du petit homme. Voilà le partage 
de l'ouvrage entier. 

Cependant fi nous en croyons M. le 
Fadeur ( /i ) , il eft obligé pour l'hon- 
neur de la religion , pour celui de la 
claffe & pour le fien propre , de pren- 
dre la plume : heureufement voilà fon 
honneur en bonne compagnie : je me 
ferai , dît-il plus bas , une règle (Vé^ 
crire avec la plus grande modération , 
fi conforme au glorieux caraâere que 

U) RéfaUtion, pag^e 281. 
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je porte y 6f à mon caractère pcrfôii' 
net: il vous a tenu parole avec toute la 
modeilie de fon double cara<flere : 
plus bas il ajoute ^f imiterai le divin 
Maître que Je fer s qui ne rendait point 
outrage pour outrage j ah ! mon ami, 
jguelle copie ! 

C'eft.là cependant Tapôtre de la mo« 
.dération 6c de la vérité : vous favez 
que depuis fes tracafTeries. contre Roul^ 
feau « il n'a cefTé de porter fes pailtons 
en cnaire : le fcandale en eil général 
parmi les gens fenfés : il cherche éc 
léuflit , dans la foule ignorante , jà 
€3(01 ter les efprits contre RoufTeau & 
contre les quatre eftimables anciens 
qui ont eu la fagefTe de lui réfifter ; il 
m défigne alTez clairement dans fes 
prônes : averti par fes confrères , re» 
pris fortement par fes proches , fa fou- 
gue va croiflant chaque jour : en voici 
un trait affez plaifant : M. le Fadeur 
prôchoit avec chaleur le dimanche zi 
juillet , dirigeant CQmme de coutume 
fa déclamation contre les objets de fon 
reiTentiment ; & voulant placer un trait 
heureux , on reconnaît , dit-il , k mé^ 
€hant à fon front s mais auparavant 
fiottmt avec Véhémence la main fur 
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fa tète , il avoit eu foin de bien en* 
foncer fon chapeau. 

Sur rintérefTant chapitre delà V6« 
rrté qu'il aime tant , qu'il connoit fi 
bien , vous pourrez lui Mre plus d'une 
queftion : mais avant toutes chofes 
demandez*lui où & en quoi il eft pro« 
fefleur ? C'eft en véracité , apparem- 
ment ; voici quelques the(es qu'il a 
foutenues à cette occafion. Il afluraun 
jour avec affirmation i JVl. Petitpierre 
l'aîné , Pafteur à Neufch&cel , que 
RoulTeau lui avoit remis un certain 
nombre de paflages de rEvangiie , qui 
fervoient à juftiner l'Emile. M. Petit» 
pierre fouhaita paflionnément de les 
voir : ils lui furent promis par le pre- 
mier Courier & n'arrivèrent point : k 
la générale fûîvûnte , M. le Payeur de 
Motiers s-e^tcufa de fon mieux fur ces: 
retards : les couriers négligens avoient 
porté le paquietà Befanqon , long-temy 
égaré il venoit de iUf être rendu , mai» 
en quittant Motiers il l'avoir oublié 
dans fort hareau : là-dëflus nouvelle» 
felUcitations & nouvelles premeiTes t 
tfu bout de quelque» mois , ces pafla^ 
ges tant demandés ^ lant^ pcemi» nér 
paroifEint point , M. Péti^ierre let dc^ 
sianda dkeâeaeni à Roiffieiai» r f¥ 
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vpe lettre qui exifte ; celui-ci répondit, 
qu'il ne favoic ce que c'étoit que ces 
paiTages :' cette réponfe exifte aulli. 
. Priez-le de vous expliquer fi c'eilpar 
erreur dans Ton baptidaire ou par la 
précocité de fon.efprit , qu'il a été reçu 
pxopoiant à treize ans, ainfi qu'il Ta 
dit & répété , il y a quelques femai- 
])es , à M. Sohol pafteur à Bienne^ 
]v>inme très-refpeAable & par confé- 
quent hOkQime vrai«. Celui-ci furpris du 
prodige en témoigna fon étonnement 
à plulieurs reprifes , mais M. le Fac- 
teur de Mptiers lui çeaifi» fi bien le 
&it, que M. Schol Ta cru , le croit & 
le croira toujours. 

, Jnvitez4p à, vous faire , par le tnenu, 
lïiiiloire dgnt il régala un matia chez 
lui troiâ militaires >il y a ud un ; il s'a- 
gilToit ,de jéfuites envoyés en . SuiiTe 
pour d'impqrtantes affaires avec ordre 
de y açlreffer à lui, foit à M***. Pat 
teur à'Laufanne comme aux deux cori- 
phécç dç.i^ réformation. Il vous dira 
^oltiment Tunde^-ces jéfuites , ou :peut«. 
étr:e quelqt|'autre, a.demeuué à Mo- 
tJeiis j^hez le P^fteur un certain tems : 
Comment (& povrqupi il s'en alla ; com« 
£0^/11 Jeun „ cocher de. M. le Pafteur , 

iét^ti.faris |ea de tems ^ptèsi yit 
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ce jéfuite fur une place en converfa*. 
tion avec un Prince ou tout au moins 
un Cordon bleu : les ehofes intérêt 
fantes qu'ils fe dirent. ..... M. le Pro- 

fefleur vous contera tout cela. 

Une pièce curieufe & qu'il ne vous 
refufera pas , c'eft fa réponfe au Roi 
de Prufle qui Favoit confulté fur la 
guerre , ainfi qu'il en fit la confidence 
à feu Monfieur de Travers ; celui-ci 
qui étoit un hpmme vrai Ta attefté à 
des perfonnes de confidératfon très* 
vivantes aujourd'hui- Il pourroit encore 
vous montrer les lettres qu'il a reçues 
fréquemment des Princes & Princeffes 
de la maifon royale de Prufle , en« 
tr autres de la Princefle Amélie & du 
femeux Prince Henri , fur lefquelles il 
a fait des détails intéreflans en plut 
d'une occafîon , & à gens qui s'en fou<« 
viennent très-bien. Rappeliez -lui en^* 
core fes rnodeftes confidences à notra 
ami d'Efcherny , quand celui - ci pafla 
l'hiver à Motiers il y a deux ans : comn 
ment il lui conta que le Prince Royal 
de Danemarck & lé Duc de Modenei' 
paffant autrefois par Neufdiàtel . n'y 
voulurent voir que lui , & s'y arrêtè- 
rent deux fois vingt-quatre heures pour 
jouir de fon agréable entretien y g^Pa 
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tuent il lai fit entendre ailbz clairement, 
que lui Profeflettr entroît pour la bonne 
moitié dans la curioficé de cette fouie 
d'étrangers qui viennent de toutes parts 
témoigner leur eftime à RoulTeau : 
comment il lui afTura que Roufleau en 
le nommant fon exécuteur teftamen- 
taire , lui avoit confié Thiftoire de fa 
vie en le priant d'y ajouter un fuppléo 
ment , & de ne la publier qu'après fa 
mort; & comment par égard pour Rou& 
feau I il attendoit à ce tems là de faire 
paroitre une réfutation de TEmile & da 
Contrat Social en lo volumes in-g^. 
Sec. Dcmande2«lai qu'il ajoute à tout 
cela la lifte des grands de la terre avec 
kfquels il eft en correfpondahce , & 
irons verrez qu'un tel homme méritoit 
j^ien d'être propofant i treize ans. 

Que dites-vous de fa lettre à fon très« 
honoré frère de Genève (i } , qui corn* 
mence fi plaifamment par ces mots. Je 
ne/uis pas à ignorer lesjentimens dcu 
mitié @ de bienveillance que vous avez 
pour moi. Ce contre-Cens a bien l'air 
d'une corredion du petit homme , ou 
jteut-étre de l'huifTier qui publia la prot 
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tîrîptîon des Lettres de la Montagne^ 
Si Roufleau vouloit jafer fur cette let« 
tre , . il auroit d'excellentes chofes à 
vous dire. N'en doutez pas , ia lettre 
cft du Pafteur ; vous y voyez qu'il n'ç/l 
pas ajjez préfomptueux que de prijer 
Jes ouvrages , notamment fon fermoa 
du jeûne , qui cependant lut a para 
tivoir étégoùte, & dont il offre modct 
tement un« copie à fon cher frère qui 
, paroit ne pas s'en foucier beaucoup: 
eflayez de lui en demander une & je 
garantis votre paix faite. Enchanté de 
fa belle lettre , il crie au bout de la 
carrière : eh bien ijuis-je un intoldrant 
& un persécuteur P & là-deffus il étale 
toute fa charité ; c'eft-à-dire , celle que 
Saint Paul prêchoit aux Corinthiens. 
Il eft très-furprenant , en effet y que M. 
le Pafteur de Motiers n'ait pas peifécutë 
Roufleau précifément dans le tems qu'il 
en parloit par-tout luL-méme comme 
du meilleur chrétien de fa paroiffe : 
vingt perfonnes & de mife attefteront 
ce propos du Pafteur , s'il le fouhaite. 
Sans contredit, c'eft le petit homme 
qui a fourré C ^ ) la fade réverbération 
de votre jolie note fur le très-bpn pro- 

Cilt) Pagre 305. 

SuppL de la Collée. Tome IV. C 
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pos d'ane Dame ; mais il n y a que flU. 
le Pafteur qui puilTe attefter u^e pro- 
«neffe de ne plus écrire que certaine- 
«nent Rouffeau ne lui fit jamais : c*eft 
apparemment ûir cette promeffe qu'il 
l*admit à la communion ; cependant 
oubliant bientôt l'un & l'autre , cet 
«enjgagement formel , KoufTeau ne tarda 
pas à écrire fa lettre à l'Archevêque de 
Paris , & M. le Pafteur de Motier^ fit à 
tobt le monde l^éloge de ce nouvel 
■ççrit. 

Avez<» vous fait attention à la note 

< pag. îoO ? J'avoue , dit le véridiquc 

Pafteur, quejefus peu reconnoiffant 

Hk r exception que M. RouJJeau a bien 

^oulu faire de moi , Sf C. voilà fa tém 

ponfe au propos de votre Dame ; voqs 

Toyez-^que cette réponfe vaUt mieux 

^ue celle du petit homme. A cette qq. 

tafion demandez à M. le Pafteur fi les 

i.ectres de la Montagne le fcandaiiXc* 

rent d'abord , coiâme de rai(bn ? S'il 

ie témoigna d'abord à Roufleau ? S'il 

le reprit , le cenfura , CGfmme j^ufte » 

lui qui Btoit fon Pafteur > gomment il 

reçut avec lui dès la ptàblicatîon de oe 

lèvre 6c long - tems a|>i>cs ? demandes 

•ufii 4€H(t-eâa4 JUmfieau & vous àpip 

prendrez des détails quiToiis^]n!ufQ« 

tout 
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Je ne puis m'etnpécher de placer ici 
luie circondance dont le fimple rédt 
ieroit à mon gré , là meilleure réponfe 
à faire à tout récrit de M. le Pafteur de 
lûotiers. Vous n'ignorez pas que celui-- 
ci houhaita.& propo£a fans fuccès d'à* 
voir part à l'édition générale de tous 
les ouvrages de Rouffeau , projettée 
dans ce pays ^ & dans laquelle les LeU 
très de la Montagne étoient comprife^, 
If 'eft.il pas plaifant que le Pafteur qui 
a conduit avec tant de zele la barque 
qui devoit noyer Rouffeau ,^ comme 
auteur de livres contraires à notre fainte 
Religion , & qui vient de faire impri- 
inai^e fi belles chofes pour la dtfen/c 
delà vérité^ foit précifément le même 
qui peu de mois auparavant fouhaita , 
.TU que Taffaif e étoit bonne , d'être ua 
des éditeurs d'une nouvelle , nombreu* 
fe & jbelle édition de ces mêmes Livres 
4Xintraihs à notre fainte Religion f 
Jbiagtnez pour un moment ce Pafteuc 
.agréé par les Affociés , la réimprellioa 
.£: Bûfant avec fuc^s , & ï! homme de. 
Dieu voyant mille kons louis de profit 
net pour fa part , bataillant avec le 
■ w é iH e zclc en faveur ^ Rouffeau -con- 
tre les Lamas de ce pays , de Genève 
& de3 environs. 

C z 



Dîtes bien à M. le Pafteur , que cette 
Dame trèsfenfce qui lui parla naturel- 
lement (/; àvoit fort rMfan , & que 
c'ctoit certainement RoufTeau qui avoit 
perdu la tête en le jugeant digne de 
renvoi flatteur dont il Thonoroit : de- 
puis long-tems il ne deveit plus s'y; 
tromper. 

Il eft bon de vous prévenir que lort 
que IVL le Pafteur de Motiers parle dans 
les lettres des notables de fa paroifle , 
des bonnes âmes de Ton églife , en un 
mot de fes partifans , il s^agitd'un petit 
nombre de caillettes mâles & femelles , 
compris le petit homme , lefquels ont 
de fréquentes conférences (bus la^'yré- 
lidence de M. le Pafteur : vous jugez 
bien que RoUlTeau & les quatre anciens 
font traités avec toute la charité apcf* 
tolique dans ces conférences là. 

Une Compagnie de défenfeurs de la 
vérité ( parmi lefq^uels fe trouve nécet 
fairement M. le Pafteur de Motiérs , 
car que feroit la vérité fans lui f ) qui 
doivent fe montrer pour la caidfe du 
Seigneur Jéfus ( m ) , peut faire de très- 

< / ) Page 30^ à la note. 
.(»} Page 397, 



humbles remontrances au Gouverne^ 
ment fur des livres contraires à la vé*» 
rîté & à la religion , mais cette com- 
pagnie ne peut rien faire de plus , c*eflf 
là toute fa jurifdiétion ; dites bien cels 
à votre correfpondant ; mais demandez- 
lui en même tenis comment après les 
remontrances de la Clafle au fujet de 
l'Emile & la profcription de ce livre à 
Neufchâtel , comment lui défenfeur de 
la vérité & de la caufe du Seigneur 
Jéfus t il admit à la communion da 
Seigneur Jéfus , FAuteur de ce livre 
déclaré impie, abominable, deilruc- 
teur de la religion du Seigneur Jéfus ^ 
comment il fe déclara au contraire le 
défenfeur du livre & de l'Auteur , en 
Claffe , dans fon Confiftoire & en pu- 
blie ; comment tout à coup la chance 
a tourné & quels ont été les refforts 
incompréhenfibles de ce changement. 
Cependant M. le Pafteur de JMotiers 
vous dit de très- bonne foi , (tz) tandis 
que M. Roujffeau n'a point troublé F é' 
giiji la Compagnie s'eji tue s je n'ai 
rien dit aujjt de mon côté. Cet étrange 
propos eft certainement du petit hom'r 

t») Page 3ofc 
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SUC , pttîfque nous venons de voir des 
xemontraaces faîtes par la Clafle en 
1762 as fttjet de rEœile, & ce livre, 
profcrit par le Magîftrat dé NeacfakeL 
Ce feroit tci la place de dire à M. le 
Pafieur de Mctiers qmt le treuble de 
foo égli(e> s'il y en a, vient de lui, de 
lui feul : il devoit pour lee Lettres de 
la Ittontagne , a(gîr comme il le fit pour 
Pfinvile , puifqite le premier de ces li- 
vres n*eft que rexplication adoucie â^ 
juftifieative du fécond ; ou bien il de-» 
voit penfer lors de TEmile comme il Ta 
fait à regard des Lettres de la Monta-^ 
gne : que lui donc & fes confrères qui 
penfent comme lui foient bien convain. 
eus , que les troubles qui n'ont ceifé 
de défoler Téglife chtétienne font Te^t 
néceflkired'un prétendu zèle quicbai»- 
ge félon ks drconftances , ft pks en« 
CQîte despaffions fatales attachm à leuv 
état ; ^e Tég^fe verra ces troubles fa 
perpétuer auâ long-teaie qu'il y aura 
fur la terre des théologiens qui ne feront 
pas les maîtres de tout. 

Remarqvezrvoos eomnent à cluq»a 
pas M. lie PaAeur de Moders tâche da 
greffer Tes intérêts fur ceux de la Clafle ? 
il aimcroità faire croire qu'il y a une 
alliance offenfive & défenfijirc entr'elle 
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3& lui : a0urez - le très - pofitivement , 
quil combat gratuitement pour la CIa(t 
fe ; qu'elle n'a point avoué fon écrit ; 
qu'elle ne l'avouera jamais lui pour foa 
défenieur^ & qu'elle eft trop fagepou? 
prendre la moindiç part à fa mauvaif^ 
querelle* 

On vous renvoie à Texamen des ré- 
giftres du Confeil d'Etat, pour en tirer 
un cestificat de la modération de là 
tfénérûble Claffc^ par laquelle elles'eji 
4iijiwgu€e en tout tems (o). Je fuis 
tenté de vous inviter à travailler am 
dipl6me de cette modération , & de 
feuilleter pour cela les régiRres du Gou« 
vernentent aux années 1724.9 1726, i6t 

ï74g, 1749, J7<îS y i7Ç»i i7<5q. 

C'eft vraifcmblabîement le petithort* 
meiqui vous, reia voie fi johment ta bafe^ 
à. propos de ia plaifante méptife ât 
l'Huiflipr (p) :il faut avouer que ITion- 
neuf du Magiilrat de Neufchàtel que 
TOUS n'attaquâtes jamais , eft défendu 
par main de maître : car pour le Pafl 
teur , il n'eft pas probable qu'il chercha 
à ifôire fa cour à urv Magiftrat qui n'a 
pas feulement voulu lire fon manufcritr» 



(•) Page 308. 
{jf) Ibidtm* 
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A u moment que vous devez le moînj 
TOUS y attendre , le débonnaire Pafteut 
a Tame fi bonne qu'il vous pardonne 
Jîncerement (a) y vous ne pouvez pas 
en douter après avoir lu fes lettres ; 
mais il a oublié d'ajouter que c'eftpour 
Tamour du Seigneur Jéfus fon divin 
maître qu'il imite en ne rendant point 
outrage pour outrage ^ comme ii Taf- 
furoit dans fa première lettre. 

Avez- vous compris le jargon du petit 
homme (r) fur les myfteres ou les fe« 
crets du fandtuaîre , &c. ? Il n'y en a 
point , dit.il , quand il eji qUeJHon de 
FEvangik 8f àe T édification de tégli. 
Je , & cependant depuis fa réfolutioti 
de la Clarfe , M. le Pafteur de Motiers , 
ami & défenfeur de RoufTeau , cefle 
tout-à-coup de le voir , il ne lui fàic 
pas mémefavoîr tout fimplement par 
un oui , ou un non , quel étoft le fort 
de fon offre à la Claffe , & dont il de- 
voit tout au moins lui rendre le papier, 
puifqu*il s'étoit chargé de le préfenter; 
en forte que fans ta cuifiniere de M. I& 
Pafteur , RoufTeau auroit ignoré juf. 
qu'au moment de la citation , ce que 



rf> Page 309. 
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riiomme faînt lui deftînoit. Mats à pro- 
pos de myftere & pour être bien per- 
ibadé qu'il n'y en a point dans le fane- 
tuaire , demandez , je vous prie , à M. 
le Payeur de Mociers en lui promettant 
le fecret , une copie fidelle d'un manud 
crit fameux qui garde foigneufement 
l'incognito depuis fa naiflance , & qur 
contient la difcipline ou les conftitU'* 
tîons du fanétuaire : il eft bon de voua 
dire que dans plus d'une occafion la 
ClafTe a tenté de faire ufage de cette 
difcipline ténébreufe contre des eu 
toyens ^ & que ces tentatives ont tou^ 
jours été repoulflees par le Gouverne* 
ment , qui plus d'une ibis a fommé le» 
miniftres de montrer, de publier mém& 
ce titre , muni , fans doute , de l'ap* 
probation eflentiellement nécef&ire du 
Souverain ; ils répondirent Qu'ils le 
produiroient , & cependant il n'a ja- 
mais paru f ils le produiront moins que 
jamais, aujourd'hui que le fort de» 
conftitutions des Jéfuites doit les rendre 
plus circonfpeâs à montrer les leurs.. 
Notez r s'il vous plak , que les confti* 
tutioDS des Jéfuites ne lient que les* 
membres de leur fociété , & que celle»^ 
de nos miniftres s'étendent fur les* ci- 
toyena d'un Etat * où le Souverain lui^ 
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même ne peut impofer des loix que de 
conccf e avec eux ; croiriez - voua que 
ces Meflkurs ont ofé précendre qu'un 
citoyen excommunié par eux écoit dès» 
làcenfémort civilement; qu'un cito3rea 
qui refufoit d'être ancien d'églife , de- 
voit être proclamé au prône comme 
indigne d'occuper aucun emploi civil, 
&c. ? le tout ex cathedra. Vous trou» 
▼erez à la Chancellerie les dt^tails de 
ces faits & leur date. 

Le prétendu droit d'InCpeiflion fur la 
foi fi cher à M. le Pafteur deMotiers, fi 
juftementcontefté, & dont le nomfeul 
ïévolte , lui porte fi violemment à la 
tête , que par quiproquo il s'en prend 
i vous , tandis que c'eft le Gouverne* 
ment qui par un arrêt ad hoc a déclaré 
ce droit nul , de toute nullité. Priez^le 
au nom de tous les citoyens, devou9 
indiquer les coni^itutionseoclériafliquet 
qu^donnent au Clergé le droit d'infpec** 
tlon fur la foi , c'eità dire , fur les feiK 
timervs de chaque citoyen. Les canftt« 
tutions eccléfiailiques de cet Etat fonp 
entre le» mains de tout le monde; c*eft 
un grand nom donné à un petit objet ; 
elles ont été dans* tpiis les tems l'ou- 
Tîage des feuls gens du Prince , fans 
qfue l«s ^cns d'églife y ayent jam«ia ew 
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Ik moindre part ; il y a même aujour* 
d*hui une commiflîon nommée par le 
Gouvernement , & Gompoféc unique- 
ment de Confeiliers d^tat pour travail. 
ier à la réforme de ces conûitucions : 
& comme dans celles*ci on ne trouve 
rien qui ait trait au droit dMnfpet^Hon 
ferla foî des citoyens que M. le Paftcur 
de Motiers voudroit attribuer à la Cla£ 
fe (j), demandez* lai fi parconftîtu* 
tions eccléfiaftîques , il n'entend point , 
peut-être , quelques ftatuts ténébreun 
compilés fburdement par la cpmpagnie 
des Pafteurs , ou par le colloque du 
VaUdewTravers, & aflurez-lequedetels 
ftatuts ne feront pas plus loi dans ce 
pays , que les conftitotions des Jéfaîtes 
ne la font dans le Royaume de France*. 
La plupart de nos miniftres fônrt trop 
fages pour s'imaginer qu'on les laiflerà 
tranquillement difpofer entr'eux des 
franchi fes des citoyens. Chaque foii 
qu'ils Voferont tenter on làura s'en tenir 
aux ftatuts du Maître , & c'eft avec lui 
que M. le Paftcur dfe Motiers courra le 
Tifque d'avoir à faire quand il voudra 
l'arroger une autorité qui conftîtuepré- 
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cifément FafFreure Inquifitioti : c>fb 
apparemment le petit^honime qui a vou- 
lu la définir (t) ; car on ne fait ce qu'il 
veut dire; llnquifition ne.fe borne 
point aux faits caches ;: au contraire >, 
plus ils font puhlicsN& plu» elle s'en 
mêle. 

Sur rhiftoiire que Tauteur fait (pagv 
3:1 1. à ) 1 6. ) il eft ju&e , c<5mme il le 
fouhaite lui-nléme ,, d'en appeller au 
témoignage de Roufleau ;.vous ne feriez 

Ïas mal. de demander aufli celui de 
I. Guy^enet Lieutenant du Yal-de* 
Travers. 

Ceft apparemment le. petit homme 
^if a bourré ridiculement en note ( p# 
ji6..) onne donne pas ainji la loi àfes 
Supérieurs , en parlant de la Clafle ; il 
Imagine que les miniftre&ont ici Tau» 
torité qu'il avoit , lui , fur les hiftrions 
de la H***-;-il fe trompe , & l*on ne 
nous mène, pas comme des baladins^ 
La Cla(Te connoit trop bien l'heureufe 
confiitudon de l'Etat , pour prétendre 
Atre la fupérieure du moindre des cU 
toyens ; elle n*a pas la plus légère aùi. 
toiité ) hormis fur (es propres menu 
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bfes, qui portent quelquefois la peine 
de fon pouvoir. La compagnie des Pall^ 
teurs eit ii juftement fubordonnée dans. 
ce pays , & comme cela convient à de. 
modefles miniftr es dont l'unique métier 
doit écre de prêcher , par leur exemple ^ 
fur-tout , le renoncement au monde ». 
ledéfmtéreflement, l-obéifTance & l'hu- 
milité , qu'elle n'étoit pas même ua 
Corps de l'Etat: fi elle en eft un au- 
jpurd'hui» c'eft par uneintrufion trèsi-^ 
moderne :. tout le monde fait qu'au pre- 
mier traité d'aifociation des Corps d& 
l'Etat, à la fin du fiecie pafle, la Clafla 
pria très-humblement qu'on l'admit à 
la fignature de Taéte d'union ; que fe» 
députés fignerent modeftement à la 
queue de tous les autres ;■ voilà foa 
unique titre : mais à la premiejre occa- 
fion les minifires s'emparèrent , félon 
ïufage , des premières places &. figne- 
lent à la tête de tous les Corps. Lesi 
confiftoires font les feuls fupérieurs fpi- 
rituels ; leur autorité a les bornes 
prefcrites dans l'arrêt du Gouvernement 
que vous avez rapporté , & cette au- 
torité eft toute fubordonné& à celle de 
la Seigneurie. 

Avez- vous apperqu de la fermenta- 
tion à Neufchàtel au fujet des Lettres' 
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de la Montagne ? M. le Paftcur de Mo* 
tiers y en trouva beaucoup ; il le dit , 
on ne peut en douter: cependant nous 
attellerons vous & moi avec tous nos 
amis , qu'il n'y en eut pas même Tap- 
parence, parmi la bonne compagnie ; 
jïous avons vu ce livre recherché , de* 
voré & faifant le fujet des entretiens 
ordinaires : on remarqua même , à 
cette occafion, que fi quelques per- 
fonnes s'échauffèrent contre ce livre y 
ce furent précifément celles qui rre 
Tavoient pas lu : la même chofe arri- 
va lors de TËmile. 

Le langage que M. le Pafteur de 
Motiers prête à fon correfpondant 
anonyme, (pâg. 318.) n'eft-il pas 
traduit mot à mot du moine Bernard, 
prêchant la croifade? Comptez que Ta. 
nonyme eft le petit homme , car quand 
il eft en prifon chez des moines , il 
leur feit auffi des fermons^ à douze 
fous pièce, le tout pour fe défennuyer. 
Remarquez , je vous prie , que Mw 
le Pafteur ( m ) ne nie pas que la Clafife 
fulmina contre Rouffeau une fent€n<:e 
d'excommunication , il fe contente 
feulement de dite je ne Jais oùFAiu 
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teur a puifé ce qu'il ofe avancer : cette 
manière de paroître nier une choOi 
que Ton fait être véritable , fans ce- 
pendant ofer la nier expreffément , le 
trouve dans les élémens de Loyola dt 
dans des décifions d'Auteurs graves ; 
mais j'ignorois qu'ellet convint à un 
Pafteur, à un défenfeur de la véritêi 
Il ajoute un moment après, que la 
Clajje connaît les bornes de fa ju* 
rifdifiion Jpirituelle. La jurifdiiftion 
fpirituelle de la ClaiTe ! Dieu nous foit 
en aide 1 II n'y ^ que le petit homme 
qui aiti pu fabriquer une pareille ju« 
rîfdiddon , car M. le l'afteur de Pflo- 
tiers fait très -bien que la Clafle n'a 
pas la plus petite jurifdidion , ni fpî« 
rituelle , ni temporelle fur les citoyen». 
Qu'elle difpofe de fes membres ; qu'elle 
les dirige à fon gré, peu nous impor- 
te ; ce mal n'eft que pour elle & pout 
eux ; & dites à M. le Pafteur que (I 
des confifkrires ont demandé des dii. 
Tcdlions à la Claffe , ce^ n'eft que par 
égarement , puifqu'ils ne doivent eit 
recevoir que du Gouvernement duquel 
ils dépendent uniquement , comme 
l'arrêt du 2 avril le leur apprend fi 
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Claffe prit en objet la lettre anonyme ^ 
s'écri^e vigoupeufement M. le Pafteur ; 
pour le coup la négative eft Formelle 
& bien nourrie , U ne lui manque 
qu'un peu d'authenticité. Demandez à 
l'Auteur ce qu^il entend ^t prendra 
en objet ? Voiis n'avez pas dit que la 
Claiïe/7rzf en objet , mais Gmplemene 
que la Cl^ffe fort Jugement pour eUe\ 
JupprimOà cette Jintence irrégidierefur 
la lettre anonyme qui lui fut adreffc'a 
vraisemblablement par vin die f es mem^- 
bfes(x) ) ce qui veut dire que cette 
lettre produifit l'heureux effet d'empê- 
cher un faux pas, & rien n'eft plus 
vrai. On ne délibéra pas fur fon con« 
tenu , fans doute , mais fut-elle pré- 
fentée à l'afTemblée ? Etoit-elle con- 
sue des miniftres oprnans? Fut elle 
lue foit tout haut 4 foit tout bas f Voilà 
de quoi il s'agit : vous voyez fur quoi 
foule la greffe négative deAK lePaf- 
teur. Vous pourriez ajouter que c'eft 
«ne fatalité que la Clafle ait été dé- 
tournée de (a première réfolution par 
cette lettre y fans laquelle lé défordre 
auroit été fi grand & les loix fondai 
Bientales^ tellement bleiTées , que le 
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Souverain aux cris des cbrps & de touH 
les cfcoyens aurolr apporté' à ce mal 
extrême un prompt remède, & qu'on 
auroit , fans doute , faifi cette *occa« 
iion de rétabifr l^s chofes dans leur 
premier état ; chacun aurott été remis 
I fa place, & certainement ta* Claife 
ft'auroît pas gagné à^cet arrangement. 
Si M. le Pafteur de Motiers n'avoit 
pas efpéré d'acquérir deux voix en con- 
fiftoîre, auroît-irchoifirrnftant de cette 
trffcaflerie pour PéleâiiGn de deux nou- 
veaux ancfens , fur robéiflànce aveu- 
gle & toute neuve defquels il avoit 
droit de compter f il aura pour agcéav 
ble qu'on lui FaiTe remarquer combiea 
fa charité fi étendue en tontes occa^ 
fions» fut courte en celle-ci à Tégard 
de fes deux élus , auxquels il impofoit 
ainftpour !eur coup d'efTaî , la tâche 
de juger du ehriftiantfme de Roufleair 
& de le condamner fur la parole de- 
leur conduâeur fpirituel. Il auroit pvt 
nous conter lui-même certains détails^ 
qui auroient jette un grand jour fur 
les menées dont il parte , & defqueU 
les il feroit phs prudent à lui de ne 
pas parler dti tout. Perfonne mieu^r 
que lui , par exemple, ne pouvoit nous^ 
sqpprenydre qu'il invita preflànunetvt: 
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tous Ifis anciens à fe rendre de très* 
bonne heure chez lui , 1& dimanche 
24» mai avant le fermon du matin , i 
çaufe des chofes importantes qu'il avoît 
à leur comcHLuniquer ; que là il les en? 
dodrina fans mefure pour les indifpo- 
fer contre Rouffeau : que Theure du 
licrmon fut retardée par la longueur 
d'un enfeignement' d'autant moins fec 
qu'il fut amplement arrofé ; que pour 
prémunir les anciens contre la vigueur 
avec laquelle il favoit que M. le Cbi» 
telain défendroit RouiTea^ contre Top. 
prejTion , il leur dit que ce Magiftrat 
^oit auellepient erabarrafle par uno 
lettre qu'il avait reijue de Mylord 
en faveur de Rouffeau , voulant leut 
infmûer par -là, que M. le ChâtC'^ 
lain n^agiroit que par déférence p&\3t 
Mylord & contre fcs proptcs fenti*. 
mens , à quoi il ajouta pour acKeve* 
de le« encourager à jouer des poings^» 
que pour lui rien ne pouvoir le dé- 
tourner de Ton deSein ^ dùt^il perdre 
fa place & fe voir féparer de fon cher 
troupeau , &c. Les débris indffctets 
d^s bouteilles & des verres étoient en« 
Gore fur la table , lorfqu'au fortir dv^ 
fçrmon IVJU le Châtelain avec tout la 
conûfloire , s'affembla dans la maifon 
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du Pafteur : celui-ci fît des merveillei 
Contre Rouffeau dans cette aflemblée^ 
il pérora avec vne chaleur qu'il ve« 
noît d'entretenir. Il eft bon de voua 
faire remarquer ici que lorfque M. le. 
¥afteur fe pavane d'avoir demandé 
aux anciens ^fous les yeux de l officier 
du Prince , Ji jamais il les anoit gê* 
nés dans leurs opinions (y)^ qu*ett 
efibt Ton ikiele ancien Clerc , lui ré* 
pondit mille douceurs» mais il eil plut 
vrai encore que M. le Jufticier Bezen« 
cenet Tun des anciens lui répliqua , 
qii après en avoir bien lifé Jufqu'à 
prefent avec eux , il ferait Jâcheua 
(p£en cette occajton ~ il changeât de 
maxime» On comprend que ce der» 
nier compliment devoit naturellem-enfc 
échapper à la mémoire de M. le Pa£r 
teur. 

Ëncare un écart du^ petit homme au 
bas de la même page : feloti lui vou» 
zccufkz faiiOement ML le Pafteur d^éu 
voir dit en conjtjloire que Roi/Jffeau efi 
ÎAntechriJi: ce petit homme-là ne fait 
pas lire apparemment , car pourquoi 

tntiroit-il lui-même avec fi peu d'à. 
ile pcuir Gs, donner le plaifir de 
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Vous accufer de menfonge? En pap* 
lant des anciens v^ous dites fimple^ 
ment , on leur répéta que J. J. Rouf- 
Jiau àoit tAntechriJi{ z)^ mais vous 
fie dites pas un mot du confiftoire^ 
TOUS ne parlez point de M. le Pafteur , 
vous ne dites pas même qui fut celui 
qui tint ce difcours : îl e(V cependant 
très - vrai qu'on leur a drt Cela , tout 
comme on leur annonça les démarches' 
prochaines dùss corps de TËtat & I2L 
perte aduréc ât nos alliances Helvé- 
tiques , fr o^ ne condamnoit pas RouC- 
feau. Vous pourriez dans le brefoin luî 
foutentr en face , que c*eft lol-même 
qui a tenu €t joli propos le dimanche 
^4 mat 1765 , entre hui't& neuf heu- 
res du matrn en préfenc'e du diacre 
& des ùx anciens ; Se pour enrichir 
vos preuves par une circonftance de 
poids , vous pourriez ajouter qu'il té- 
noît dans cet infiant une razadejde via 
d'abfynthe , & que faifi d'une'^faihte 
horreur en prononçant le mot d'Ante- 
chrift, il en répandrtune partie fur fou 
facré pourpoint. Mais enfin comme 
tous ces propos font extravagans & 

m 
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menfongers-, il n'y a qu'à les mettre 
fur le compte du petit homme. 

Seroit-ce M, le Pafteur lui-même ^ 
qui dit (a) V Auteur réujfit très-bien 
àfaire rire Êf àfe déshonorer?' Quand 
Y0u« rapportez le bruit femé au Val-de« 
Travers , que Roufleau dans fon der- 
nier ouvrage difoit que les femmes 
n'ont point d'ame ; répétez - lui que 
dans les villages de Travers , Couvet, 
Motiers , BoverefTe , Fleurier on ne 
parloit que de cela ; cent perfonnei 
dans le quartier Tattefteront. Vous 
avez donc dit la vérité, & c'eft-là ce 
que M. le Pafteur appelle fe désho* 
norer ; auffi perfonne ne foigne fon 
honneur mieux que lui. 

Au premier jcoup-d'œil lafeptieme 
lettre paroit toute du petit homme ; 
c'eft une déclamation qui fent furieu* 
fement le tréteau : cependant plufieurs 
traits décèlent M. le Fafteur : dites- 
lui , que fi Roufleau a penfé à quitter 
Motiers dans le tems de fes liaifons avec 
lui, il n'y penfe plus aujourd'hui que 
ces liaifons font rompues (b). Il jette 



'rm 
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ib-} Voyez là dçlTus U lettre çn foft fcrijp< 
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Xe8hauJ:$ pris fur votre tcmériték Tatf- 
cufer d'avoir annoncé l'excommunica* 
tion futute de R'ouiïeau ; remarquez 
.qu'il ne nie pas àc qu'au lieu de fes ex- 
prelTions favorites calomnie^ f ait faux^ 
il fe borne à vous taxer de témérité; 
Je crain»^ue quand il s'agira de rde- 
¥er fes difcours pliis.qu'indiCcrets, il 
4ie trouve déformais bien des témé- 
raires : il revient encore aux conftitiu 
tions eccléfiaillques dont il s'apprQ« 

Scie la manutention : ne celTez pas de 
li répéter que les mîniftres ne font 
:que les humbles fervitetucs de ces 
xonftitutions : que c'eft au Prince & 
jà fon Confeil d'£tat à veiller à lei» 
confervation , & à obâtier les Pafteuis 
iqtii oferont y manquer en voulant s*ar. 
roger «n véritables inquifiteurs , le 
dfoit d'iafpeâion fur la Foi & pat-là 
ânème (ùr la liberté ides citoyens. S'il 
^toit permis de taxer de témérité ua 
«évérend Pafteur ^ à fon exemple ^oa 
jqppellerbit celui de Motiecs téméraire 
au premier chef, d'ofer foutenir .has- 
diment & en féditieux ce prétends, 
droit ; au mépris des ordres facréa 
<i'un Souverain Augufte & refpeétable 
à tant de titres.; au mépris de la part 
«ntére^ITante que prend à osiis aSûtt 
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Mylord Maréchal notre illuftre Goo. 
verneur ; au mépris enfin , d'une dé- 
claration toute fraîche du Gouverne- 
ment qui réduit en poudre cette afFreu« 
fe prétention , au nom feul de laquelle 
l'ame de tout citoyen fe fouleve avec 
frémi fTement; mais on ne perd pas 
«nu le refpeâ à un ambailadeor du 
Seigneur Jefus , &• il faut fe conten« 
ter de le renvoyer aux inftruétions de 
Jbn divin Maître , qui lui ordonne 
ailez expreflement d'être fournis aux 
PuifTances fupérieures. 

Vous avez vu ( c } un trait qu'on lit 
ft qu'on relit encore avec la même fur* 
prife : en parlant des conftitutions de 
rEtat , l'Auteur dit , Dieu me garde 
dy porter jamais atteinte , elles mt 
font trop précieufes : mais rCy a^t-il 
pas aujji des conftitutions eccléjtajïi* 
ques que mon état m'oblige à JoutC" 
nir l Ce mais n'y a^t-^il pas4LuJJl eft 
ta effet le lan^ge d'un vrai patriote , 
c'eità-dire ^ que lorfque vous réclamez 
Jes Gonftitutions de l'Etat en faveur 
des citoyens , M, le Pafteur de Mw 
tiers réclame les conftitutions ecclé« 
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fiaftîqucs pour lui & fès pairs ; -voîlà 
une oppofition affez formelle & cc- 
jïendant il ajoute av^c fa k)gique or- 

" di narre , que Us conflitntions civiles 
& les conJHtutions ecdéjtafiiques ten- 
dent de concert au bien de la Jbciété 
& au maintien de la religion, Deman» 
dez-lui encore ici , ce qu'il entend par 
conftitutians eccléfîujiiqites qieejbn état 
l oblige âjbuttnir , diftinétes des conf- 
titutions de l'Etat & qu'il place à Top- 
pofite en faqon d'équilibre parfon mais 
n'y a-t^il pas, 11 ne. peut pas être 
queilion des conflitutions eccléfiadi- 
ques connues de chacun , & que M. 
le Pafteur de Modcrs n'eft pas plus. ap- 
pelle à foutenir que le dernier des ci- 
toyens , vu que ce foin «ft donné aux 
feds Châtelaiins & Maires ou è leurs 
Lieutenans , par les termes mêmes de 
ces conflitutions ; comptez qu*il s'a- 
git donc ici de conftitutîons fecre- 
tes que ivous ignorons , & }e foup- 
çonne que ce n'eft autre chofe que la 
difcipUne olographe & le ferment à la 
Clafle , ce font des pièces qu'il faut 
avoir dans votre fac & qui rendront 

^ J'énigme claire. Ce foupcon eft fortifié 
par la* réponfe catégorique que- fit 
dernièrement M. le diacre lorfqu'on 

lui 



Iri figmfia 1 arrêt du Confeil 4'Etat^» 
par lequel il lui «ft ordonné de caté^ 
chiCer tous les quinze jours dans U 
chapelle de Bavereffe , ta r^ponfe fut 
gu*ii rtfpeSoit infiniment ks ordr€t 
du Gouvernement , m(ùs qu'U AoU^ 
obligé d obéir à la ClaJJe ^ ce diacre 
là mérite d'être bientôt Fadeur. Voilà 
donc l'autorité Sou^raine qui a pour 
livate celle de la ClaiTe ^ 4l r4nfticut 
dlgnace qui prend racine psùrmî nous. 
.Vous vo.yez que le général des Jéfui- 
^s étoit bien inftruit du cara3ere per^ 
Jbnnel de M. le Fadeur de Motiers , 
lorfqu'il lui adrefla il y a quelque 
;tenis , les JVIifSonnaires dont je vous 
^ parlé ; & qu'il ed très - probable , 
comme on l'affûte , que M. le Fadeur 
déjà n^embré honoraire étranger de la 
Xociété ^ & qui a obtenu la même Fa« 
Teiir pour M. le diacre, ne tardera 
^as à être fait provincial de nos con- 
trées. Si déformais il leur arrive en* 
core de faire face au Souverain on lei 
cxcufera fans doute , puifqu'ils doi« 
vent obéir à l'inditut'deia compagnie 
4es Fadeurs , & k celui de la compa« 
gnie de léluis plutôt qu'à Dieu & au 
rrince. 

Suppl de la Collée. Tome IV. 



« A la iin de fa capucinade (,d)il ditt^ 

il nt faut plus de Pqfteurs , plus de 

tonjiftoire ; plus de culte ,• répondez* 

lui qu'il faut vraiment de touc cela « 

'm&is qu'il ftut furvtdut d^s Pafteur$ 

véridiques , ' juftes-, -doiixV modérés , 

liumains , ' (bbres , continens & pré^ 

chans la vertu par leurs mœurs. U 

ajoute , il rfejl pourtant queftion dans 

les confijîoires ^ ni de feu ^ nideb{è>> 

chers ,• ni çi'Auto^dà-fè: demandes^ 

'lui s'il a oublié ks fca'ndaletix' Autém 

"dàfi que nos pères ont eu la patience 

»de fouffrir quatre fois Fan danslecod*- 

Tiftoîre feîgneurial du Val- de-Travers , 

''& que lé Gouvernement excité enfih 

'par les abus crians , abolit Sagement 

'& pour jamais par t3n arrêt vîgoureolç 

du 18 novembre 17^8 > auquel cott- 

coururent deux cortfeilters d*Et'at cfu 

*nom de MontmolÙn > mais qui n^'ofift 

-poînt dégénéré , eux , de leurs nïetik 

-dont les noms reQjeifïables occupent 

les premières places dans nos Faftea. 

'C'étoit à la renaiffance de tels -<^iif<|l 

, Jà-/^ que M. le Pafteur de Môticfs 

travailloit avec tant de zélé dans fan 

'Confiftoife , & dont ftoufleau devolt 

M Pftge333. 
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être la première vidlîme. Il paroît que* 
Itt. le Paôeur n'entend pas l'Efpagnol ; 
dites -lui (\u'j4uto-dàfc & injpeélion 
fur la foi ont plus de rapport qu'il ne 
le penfe. 

Sur le récit qu'il fait à fa faqon , pa- 
ges 557 & 558 1 oppofez hardiment le 
Vôtre tiré mot à mot de la relation de 
M. le Châtelain au Gouvernement , & 
Ji Its faits font dégidfés ^ c'eft avec, 
l^ômnie du Prince que Thomme de 
Dieu peut démêler ceke fùCée ; mais 
confeiilez-lui de fe pourvoir alors de* 
tkres plus probans que fa propre dé- 
daratîon. 

' Pour toute réponfe à la page 557 , 
▼ous devriez rinviter^ à la relire lui- 
même avec attentio4i ; >fi cela ne fuffit 
pa^ , demandez- hii fi TEmile n'étoît 
jas un écrit pubUc répandu dans touû^ 
t univers , s'il riétoit pas Une aâion y 
^c. ? Et fi après avoir admis âvèo 
tranfport RoulTeau à la communion 
après cette ailion , il pouvoit , fans fe 
mettre en fpeAade , s'acharner ainfi 
à fexcommuBier après VaBion détf 
Lettres de 'la Moittagne. 

Rieô tie m*a plus furpris *dans cette 
brochure^,' qu^d'y voir- M. le Pafteur 
ûe MdtieiG aHez^ourageuxpour entrer 

Hz 
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prendre de juftifier fon étrange prêtent 
tioQ d'une double voix en confiftoire 
pour opérer la perte d*un homme , & 
de quel homme ! foyez fur que le petit 
homme a travaillé feul tout cet article. 
Quel galimai^iaSf pour prouver qu'une 
voix prépondérante n'eft pa« double ; 
qu'une première voix & une féconde 
voix ne font pas deux voix ! En vérité 
ce petit homme mériteroit le fouet par 
le régent de la paroifTe , pour avoir 
ffiit imprimer de pareilles (omettes à 
Tombre du glorieux caraSere de M. 
le Pafteur du lieu , en s'appuyant de 
la déclaration du maréchal-ferrant de 
Motiefs le plus vieux des anciens , 
tandis que quatre autres anciens avec 
M. le Châtelain , foutenus d'un arrêt 
du Gouvernement déclarent le con- 
traire. Il eft bon de remarquer ici que 
le Paftepr comme préfident au confif. 
^ire peut opiner tout à fon aife, mais 

aue fa voix ne doit être comptée que 
ans le feuL cas d'égalité dans les 
fuffrages des autres afTiftans ; fon avis 
compté pour rien jufqu'aîors , devient 
une voix qui fait pencher la balance. 
$ qu'on appelle prépondérante ; tout 
i^itre ufage efl: contraire à l'ordre & à 
0^8 Ipix : or , dM$ ce c»8«ai voyona 



comment M. le Pafteur de Motiers • 
procédé. Les fuffirages du diacre , dix 
tieux ancien Clerc & du jeune anciea 
Jeanrenaud , au nombre de trois ex- 
communient RoufTeau ; M. le Châtc- 
hin avec les trois anciens Bezencenet , 
Barreiet $ Jeanrenaud i'ainé , au nomr- 
l)re de quatre Fabfolvent ; il eft clair 
que cebr ci eiit quatre fufFrages contre 
trois ; il eft clair encore que le Pafteur 
n'étoit pas appelle à donner fbn fufFrage, 
moins encore à prétendre qu'il fût 
compté , puifqu'il n'y avoit pas égalité 
dans ie partage des voix ; mais il eft 
plus clair encore que quand le Pafteur 
joignant fbn fufirage à trois autres a 
prétendu remporter fur quatre , il 
vouloit s'^attribuer deux voix , vu que 
trois plus deux font cinq , & qu'il n'y 
avoit que cinq qui pât Tempotter fur 
quatre. • 

Si vous deviez répondi-e icf à M. le 
Pafteur; vous lui demanderiez fi les 
loix de la plus commune délicalefte lui 
permettbient d'ufef du droit dé voi* 
prépondérante (fnppofé qu'il exiftât) , 
pour écrafer un homme vertueux , qu'il 
avuit recherché , prôné , admis après 
vn ouvrage moins indifférent que celui 
pour lequel on l'attaque ? Si cette cH:- 

D î 
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Jicatefle approuvoit Ton véhément Sç 
très-long difcou)rs en confiftoire contre 
KoufleaUf ik. la manière décidée dont 
.jil voulut s'emparer de la prepondéraih 
ce pour parvenir à le condamner* 
Voyez là bigarrure de fon récit ayec 
celui de M. le Châtelain» 

Qui de vous ou de lui mérite le pluf 
de créance fur Ton reproche aux quatre 
anciens de n'avoir pas écouté la voiîj: 
de leur condudeur fpirituel , & fur la 
très-bonne réponfe des premiers ( e) ? 
Vous offrez pour garant M. le ChâtCi- 
laift du Val-de-Vravers & quatre aHy 
çiens : M. le Pafteur ne préfente , félon 
îa coutume, que fa propre déclara- 
tion ; il prétendra , peut-être ,:q|u'eU« 
eft prépondérante : répondez- lui qui 
lors même qu'elle feroic foutenue d^ 
celle de fon diacre , àpeine la compte- 
roit-on pour une. 

. Zft7ea le mafque homme de ténèbres^ 
audacieux impoJieuTy Q'eft JVl, lé Pafteuf 
de Mogers , c'eft un conducteur fpiri^ 
tuel qui l'ordonne-^ un ange ne tien» 
àroit pas contre vos noirceurs (/) , 
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pffeuve de <«lft , c'eft qu'il rie peut y 
tenir tuimême ; il fent que fa tétn 
]^ échauffe s il n^ s'eft donc pas apperqo 
qu'elle étoit déjà brûlante au début de 
Ùl première Lettre ? Qjioi.qu'il en foie, 
il ^ut obéirv mon cher Du Ee.yrou 4 
à uAe telle fomsnatioi) & vous direz en 
tout tefpedt à ce bon Pafteur 4 que lea 
trois mots* dont il fe plaint tant ^.axtri 
Jacra famés lui vont être expliqués de 
refte par ces trois-ci 9 Prébende ^ My» 
iord, RouiTeau : s'il fouhaite un plus 
grand détail 4 promettet-lnidele^ra 
iâférerdans la gazette pourfeire.paroli 
à Taiffîoaee niodefie & bien dite du ^ | 
juilieè:^ où toiit'iufqu'au mot d'indijl 
coMvenmce ^ décelé Je/petit .Komme ou 
les éditfiRirs du jodrml belvétique» i 
. Les quatre ancienis méritent compli* 
ffient de partager' avec vous les terrt« 
btes.' effets du courroux pailoral ; ils 
ne pouvoteht s'honoier làieux & plus 
foremerit ; s'ils. oh t^erc^ les bonnes 
grâces ^eileur oo'sRJiuâéiir,' fpiriitiel eri 
n'écoutant.pascfa.T^x ) ils.ontacquia 
en échange 'k: Ibf&age . des jioiinéteifc 
gens : ces deux biens ne fx)nt pas faits 
pottr alteTerrfcmbie : îctrr fege conduite 
a mérité les éloges & raprobati^n pu- 
blique du GouveutemecL, qylietii;.^» 

D 4 
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a donné des marques flatteofe^danv ^ 
ordres à M^ k Châtelain di^ Val-de- 
Travers. On comprend q^o'il y a en 
effet là de ^oi rire (g') , & que M. le 
Pafteûr en a ri Iui*méme d'autant plus 
volontiers , que dans taute cette amic« 
les rieurs ont toujours été de Ton côté f 
ntai$ U vaut mieux ^ dit-il, tiner Id 
nideau fur cette fcent : il auroit fait 
siieux encore de le tirer for toute la, 
pièce.. S'il n'étoit retenu par des raU 
Jbns de prudence^ il auroit bien des 
chofes à dirtjur ks menées de Mom 
tiers & Movereffe ( à ). Cet aiâie da 

5>rudenGeeft aflurémentfbrt naturel de 
à partw bnkeB-Ie poiir loi complaire , 
& bornezTvous à lui dire que des.amis 
de Rxjufleau s'étant heureufèment xeom 
contrés à Motiers lors de & citation aa 
confifioire, &'eRtretînrent avec quek 
ques ancien^ étrangement prévenus , 
mais dont les ^mes droites qui ne 
cherchoient quela» lumière , Ëdfirent 
bientdt la vérité qu'on leur avoit 1^ 
cruellement déguilee. Si M. le Fafteuff 
ibuhaite un peu^ de détail iiir ces me* 



i«MMnMMWM«a»m«»«MHMM«a|ii 



Kg) Page 351. 



fiées , déclarez.lui qu'on efi en état de 
le contenter. 

Que M. le Paftenr de Motiers fe loue 
dévotement & fans cefle ; qu'il loue le 
maréchaUferrant de la ParoilTe & Ton 
collègue y fes deux fidèles & tant dé« 
voués anciens ; mais qu'à de ttl$ éloges 
il unifle celui dé M. le diacre qui eft 
un digne ^fidèle minijire de VEvan* 
gile (V^ ; putfqu'il défobéit au Souve- 
9in pour obéir à la Clafle , & qui 
remplit ctBec ajiduité^ avec zèle 6f 
avec exaâitude toutes les JbnéHonr 
auxquelles il eft tenu (k) , vu qu'il ne 
hit pas les catécbifines qu'il doit, à la 
chapelle de Boverefle & pour lefquels^ 
îl eft payé, du refte un honnête homme^ 
lin homme de bien ; le trait n'eft pas 
fbpportable & c'eft mal payer fon excef- 
five complaifance : li quelque chofe 
peut confoler ce pauvre diacre , c'éft 
d'avoir vu fon éloge précédé par celui 
du Magiftrat & du Clergé de Genève. 
Mais je ne fais fi ces Meffieurs en feront 
fi:>rt flattés^ 

On croiroit d'après là note (page' 
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.^îSîO que le Gouvernement a dontti 
ci devant gain de caufe à la Clade fuf 
les prétentions de la communauté de 
Boverefle pour lea catécbifmesv faites, 
vous montrer les Arrêts du Confeit 
d'Etat du 28 juin 1762^ du 1} juin 
17a? 9^. & du 10 jum X76S» 6c vous 
.prendrez uncjufte idée des. alTertions 
,de M. le Pafteur de Motîers. 

Je Jie fais (ï la Clafle lui faura gré de 
la mettre fi fou vent en jeu pour étayer 
fa brochure; il vous oblige à traiter 
diverfes queilions qu'il lui eût été plu9 
profitable de lailTer dormir. Dans cettç 
même note.voudroit-il feire croire que 
•Jes- prébendes font indifférentes aux 
PaReurs de ce pays? 11 ne perfuadera 
,perfonne : on fait affez que la privation 
. de, ces prébe^des^ eft la verge unique & 
toujours fure dont le Gouvernement 
fe fer t pour mettre à la rai (on les Fadeurs 
qui s'en écartent. U y a toute apparent- 
ée qu'il ne tardera pas à être convaincu 
.4e l'efîicacité du rçmede pour peu qu'il 
continue. Les niaiwaifes denrées dont 
41 fe plaint , font fans doute les émines 
de moifTons des paroiffiens étrangers , 
€c dans ce ca? l'apbftrophe regarde une 
portion de fon cher troupeau ; mais 
dont il exceptera Roufleau > vu le Sâq 



^e-b^ati fqomenti. qu'if eh a iiec|U fans 
façon*; car s'il s-'agiifott dfei grains atta». 
i:hé& à fa priébemle fur' la râcet^6 du 
yal-de-Trave];9 , on aurok de très- 
bonnes chofesà lui dire. On Ini rappeU 
leroiii F Arréc dor Con&il d'Srat^n dat» 
.•du ^^ ievïier 17Ç0, «K feveûf de- MT. 
1^ Receveur Guyenec , à rocjcafion 
d'une pareille plainte; Arrêt &r lequel 
m. le.Pafteur^ qbiàeitainemënt entend 
ieiladn i n'eut pas mal fait de prendre 
pour lui le fage confeil que vous donner 
dans cette langue à la- daffe (/). 
. M. ,1e Fâfteur de Motiers ne-doitpa^ ' 
Qvoir< QuUié cette lafFaîre^, Aon'plt^ 
^efon.plus neux.& plus cher ancfei^ 
qui lui fervit de légat , & qui dans (U 
miflioneut ordre de fa partie men&e^eil 
des cinc| nobles €6fps de i'Eràt Mvld 
Receveur Guyènet : il ne doit pas avoir 
oublié 9 fur^toQt , combieA MylordI 
fiilaréchal.fut édifié de tout cela. 
., Il faut coi^venir qu'urtfernion j dé'tâf 
fiicon deM.'lePadeor fut la tehipéran-»* 
ce', fliéroe fur celle 'de la languô/feroît 
vue pièce tntéreffante. -Avant de fe 
plaindre que Ic/feoret dU Confiftoîre fut 
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aial gardé, il devroit fe rappelter qoa!! 
pkis d*une per(bnne en étoit inftruit#. 
dans^fa propre maifbn.; il< ne couche 

f»a8.en^jol]e, (kn&doute'. M» le Châtel- 
ain qui eniinforma d'abord- le Gou ver* 
mment auquel! il en deyoit: compte ;, 
pi \§ê^ quatre: anciens qui fe hâtèrent 
de demander une diredHon au Confeil 
d'Etat de qui-feulib dévoient la recis* 
voir. Il eft tout auifi: fingulier que Mv. 
le fofteur ne fe foit pas apperqu qu-A 
Taf ticle cinquième de leur ferment lea 
anciens ne promettent le fecret que 
pour leS' chofes qui devront être fe^. 
w<Us, U eft clair que lamadere traitéa 
dans ce. confiftoire- auroit dû refter 
îèicrete pour l'honneur du Pafteur ; malt 
pour Q^Iui de TEtat & d6 rhumanitë ^ 
Sour'la.lurejté des citoyens^, elle^Toit 
Dfen vite devenir publique^, afin qua 
le.Maitre y^ pourvût comme il l'a fait. 

11 a tort de fe f&cherdu propos quo 
^u». IjLÛ. prêtez %> dit*il, gratuitement- 
à. regard du préfent Règne (m) : pro* 
dent & (âge comme il Teft inconteihu 
blement il devrait un pea.plus le défier 
de fç^ mémo^ire : tout ce qu'on peut fàira 






^or lui , c-eft de rejetter cet étrange 
propos (ùt l'heure- & le moment oi 
0n prétend qu'il lui échappa* , à la fin 
d'un foupéi En tout cas il ne recufera 
pas i fans doute , le témoignage d'un 
de fes confrères , en préfence duquel 
il tint ce propos. 

nlonfieur le Pafteur auroit mieux 
fait de laifler à d'autres le jufte foin db 
louer fil &milie , fes éloges font fojets 
à porter malheur ; mais le mérite diftiir- 
gué de la famille de MontmoUin eft 
au-deffus de cette fatale influence. Oui 
ians doute , on fe fouvient avec plaifir, 
avec reconnoifFance-méme de plufieurs 
chanceliers de ce nom , de divers mém 
giftrats & d'un grand' nombre de coït- 
feiUers d'Etat qui* tous ont bien mérité 
de la patrie ; de plufieurs militaires 
enfin y quife font diftingués^ à-la-têtc 
de leur régiment , & dont l'un périt 
glorieufement à la journée d'Hochftet 
avec la plus grande partie du Corps 
qu'il commandoit. Oui fans doute, on: 
fe fouvient avec adjniration du chan-*^ 
celier George de- MontmoUin f on fe 
rappelle avec attendrilTementle chan* 
celier Emerde MontmoUin père de M*. 
le Pafteur de Motiers , qui fut Tun des 
filénipoteotilûies de Fruife à UtreGht». 
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^ qui joignit à nop «me v^rtuajfe de. 
belles connoiflances .& dq raifes talçi^q^. 
Quelqu'un a dit que des 9ïeux ilLuAres 
étoient uue lumière qui toujours fuC- 
pendue fur la tête de leurs deiçepcjans , 
jédairoit leuts vertys ou .kiirs yîqss. Je 
fuis furpris que M. le Pafteur de Mo* 
'tiars :ne foit pas tentç quelquefois de 
foufHer cette bougie. : 

Il paroit cependant très*conteftt de 
jTa conrcience & je Ten félicite, le 
grand juge , dit-il («) , Jera intermé^ 
diaire un jour entre lui ^ mou Entré 
nous je crois qu'au. fond M- 1^ Pafteur 
<^raintpeui cette. confrdnt9.t|ion< Seloii 
toute ^ppare;nce,. RouÎTeia^ ^ )i^i 4 
jpeu faits. pour frayer. ensemble dans ce 
jxxonde , fq reacont|rqrpnt difilçileiçen^ 
4ahs Tautre. -. : . r - 

W Page 36a. 
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TROISIEME 

LETT R E 

ÂELATIVM 

A M. J. J. ROUSSEAU, 

Du 19 Septembre J Jhrvant de Pojtm 
Jcriptum à celle du j i Août 176c. ' 
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_ E n'avoispas tort vMy lord, de voug 
marquer en achevant ma dernière let- 
tre, qu'il étoit difficile de prévoir cofl].. 
ment finiroit cette a^Faire. Qu^ pouvok 
croire en efFet que les pieux défenfeurg 
de la fainte orthodoxie deviendroient 
ouvertement des coupe* jarrets ^ que 
l'Auteur d^un livre pour n'avoir pas été 
• ex<;oipmunié, rifqueroit d'être alTafli- 
né ; & que ce feroit i^n tems. de jeûnç 
& de communion qu'on choifiroitpouir 
une fi bonne œuvre? . 

La fermentatign parmi le peuple $'é« 
toit bornée à des murmures y à des 
viûous , à des huées , ou à des attentafa 
Mts 9xe(; flp^ de méchanceté que 4§ 
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yiolence. Mais le dimanche premier 
fepteitrt>re onr en vint aux voies- de fait ; 
après s'être préparé par la communion 
du matin à fandtifier la journée , on la 
termina en lanqant des pierres dcins les. 
fenêtres de M. Roufleau. Le lendemain 
& les jours fuivans ce fiirent de ift>u- 
iKeaux outrages ; fi M. RoufTeau pafibit 
tfans la rue il étoit hué , injurié « pour- 
fuivi par la populace ; s'il fe prome- 
Jioit dans h campagne on s'apprétoità 
lui. tirer deflus , & toutes les nuits on 
infultoit fa maifon. La tranquillité avec 
laquelle il continua de fe promener 
tous tes jours fiins cortège , fans armes , 
parut pourtant en impofer à ces braves, 
& nul n'ofa de jour attenter à fa per- 
fbnne. Mais enfin la nuit du fix au 
lept feptembre , il fut attaqué chez lui 
durant fon fommeil fans^ ménagement 
La maifon où il loge portoît au dehors 
les msu-ques dbs plus grandes^ violences. 
Une de fes portes fiit ouverte & l'autre 
enfoncée , fon mur ftit criblé de pier- 
res, on en lanqa particulièrement une 
fort greffe à travers la fenêtre de fa 
culfi!ne , qui' porta le verre jufques dans 
& chambre , & vint de, volée frapper 
à deux pas de fon lit ; s'il fe fut levé 
tin moment plutôt pour venir au brait 
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31 itph aflbmmé. HL le Châtelain qui 
fut éveillé par le tumulte étant aecoarUt 
vit avec effroi Fétat des chofea , & ea 
fit le lendemain (on rapport au Confeil 
d'Etat. 

Le même jour la conjmunauté aflem»- 
blée par Tordre du MagtÔrat ayant ap« 
pris ce qui s'étoit pafTé , témoigna, froi- 
dement (|u'elle en étoit fâchée , mais 
ians donner au furplus aucun ordre pouf 
la fureté de M. Rouileau , ni lui faire 
dire aucun mot d'honnêteté fur le dan^ 
ger qu'il avoit couru la nuit deraierei. 
Or vous faurez, Mylocd, que cette 
«léme nuit , lendemain de foire , il y 
avolt eu des gardes extraordins^ir^ tant 
du village de; Motiers que de celui de 
Fieurier y que' les gardes de Fleuries 
aiyant voulu faire conjointement leut 
fonde, ceux de Motiers s'y étoient op^ 
yofés ^ qu'îk avoîent voulu la fidre 
iêuls y & cela précifément à Theure où 
U maifon qu'occupait M. Roulfeau fut 
attaquée. 

Tandis que la communauté de Mo^ 
tiers étoit fi tranquille fur les attentata 
qui Ce commettoient dans fon fein , 
celle de Couvet, grâces au mérite par^ 
ticuiier de fes membres & aux vertui 
isi £oA cefpeâable Pafleur , fe conduis 



foît bien différemment. Vous favczi 
Mylord , que cette communauté qui 
dan» toute occafion s'ett fi avantageui» 
fement diftinguée^ a fait à M; Roufleatt 
l'honneur de l'élire unanimement pout 
un de (es membres ; démarche dont le 
Gouvernement lui a fu gré , & dont 
Mylord Maréchal Ta, fait remercier paf 
des Magiftrats. Aflembîée de grand 
matin au premier bruit dU danger qu'a* 
voit couru M. Roulfeau , elle lui fté 
fur le champ une députation de troîâ 
de r<*s Officiers , pour le prier de venît 
occuper au milieu d'-eux un logement 
iouc meublé qu'on lui ténekprêt , 'â^ 
oùjls fauroient Wen le défendre contré 
quiconque oferoit attenter à fa fureté} 
lui offrant en même tems les- voitUrei 
pour tranfporter fe5 effets , & tous le« 
fpins néceffaires pourquoi pûtdélogef 
au moment ménie. Jen'aipas'befoin âû 
Vous dire quel effet fit fur M.^RouflTeaaf 
cette offre fi généreufe-fi: -fi jiéblemértli 
faite, lui dont Tame e(l fi fenfibte à toU§ 
lélî procédés honnêtes, Âqu'affurément 
on n'a pas gâté fur ce pointé • 

' Pénétré de cette offre, il ne T* 
pourtant point encore acceptée. Oii' 
craint que Icvoifinage des deux paroifr 
Jfes ne 1 empêche "de fijivre à. cet cgarA 
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ibn'pencltant. En attendant vous fereîJ 
ckarmé d'apprendre qu'il a pris enfiii 
le parti de s'éloigner de Motiers. On 
peut relier parmi des fanatiques en dë<« 
plorant leur aveuglement , & parmi des 
foux en déplorant leur folie ; mais it 
n'eft pas permis à un homme raifonna-* 
.ble qui fait quelque cas du repos de fed 
amis , de reder volontairement parmi 
•des furieux toujours prêts à U maflai 
crer. 

Au moment de fermer hi lettre , j'ap- 
prends , Mylord , des particularité» qui 
vous feront juger de l'excès du défordre 
qui règne à Motfer^ Pfer'ordre^^xprèf 
de M. le Châtelain qui a cru cette pré- 
caution indifpenfable » deux gardes 
bien afiiiés ^ & chôifis dans la- com« 
nunauté de Couvet , ont conftamment 
pafTé la nuit dans la maifon qû'occu<« 
poit ;M. RoufTeau ,. jufques ^u déména- 
gement complet de fes effets. On ajoute 
que ce Magiftrat , chargé par le Gou- 
vernement de faire les enquêtes les plu» 
cxadtes pour déco.uvfir ies coupables , 
& fe trouvant k caufe de cela , me- 
nacé dans une pafquinade , des mêmes 
violences exercées contre M. Rouffeau, 
s'eft vu obligé pour fa fureté , d'avoir 
aufTi des gardes chez lui pendant la nuit, 
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ft qu'enfin il a pris le fage parti de 

Juittcr Motiers , pour aller établir foa 
omicile à Couvet. Sans doute que 
IMeflSears du Confeil d*£tat trouveroni 
bientôt des moyens de faire rétablir là 
fureté publique , & de faire refpeéter 
le Souverain & Tautorité qu'il leur a 
confiée ; fans quoi rentrant dans Tétai 
àe nature , chacun de noua fe verra 
forcé à pourvoir à fa défenfe , & à de>» 
Tenir fon propre vengeur. 

J*ai l'honneur d'être avec un parfait 
dévouement & pour la vie » 

M r t Ji D ^ 

Votre très • humble 
it três-obéiOant firviteiir ^ 

nv F£TROU^ 
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: DES EDITEURS, 

. . ^ . \ 

E nom &Ies ouvragée de MJifumé 
^nt connus depuis hng*tems de tout^ 
£Europe : ceux qui aonnoLJJentfaper* 
Jbnne., ont t>u en Im. des mœurs doiU 
ces ^JimplcS',. beaucoup de droiture a 
(^candeur &\dciontéf &lamod^ 
ration de fan xapa^ere fe pçim dont 
fis JSctits. 

Il a employé ks grands talens qu'il 
f. reçus de la nature & les lumières 
guHÎ a acqiûfei par t étude , à cher^ 
cher la vérité ^ à ûl/pirer l'amçur de$ 
"hommes : jamais il n'a prodigué foit 
tems & compromis fon repos dans aum 
uatÊ. quttelle » ni littéraire ni perfon^ 
nelle. Il a vu cent fois fis Ecrits cen^ 
Jurés àve^ amertume par kfanatijl 
me^ Pignorançe & Le/prit de p,arti\ 
Jàns avoir, jamais répondu à unfiid 
Hefesndverfaires. , 

Ceux même qui ont attaqué fes 4^Ui' 
tarages avec le plus de violence ont toy^^ 
jours r^pedéfon cûraélere.i&na»tfiur 
four iQ^paiff.^^ ç^Ui^jlu'm bé^lL 
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plus dune fois apporté des critiquet 
fûtes Contre hiltmime^ pourleprkst 
de les revoir & de les corriger. On ùa 
remit un jour une critique de cegenre^ 
cù il écoit traité dtint manière fort 
dure , ggf même injurieufe : il lept re. 
marquer à i* Auteur , qui effaça les in^ 
fiires en rougijfant ^ en admirant la 
force de l'eiprit polémique qui favoit 
uinfi ^mporté^fans quHls*en appergùt^ 
SOI de-là des bornet de thonnéteté, ' 
' Aîfec des difpojkiotis Jî pacifiques , 
ce nefl qu'avec unie extrême repu» 
gnance que M. Hume a pu corifentir à 
laiffer paroltre récrit qu'on va lire. Il 
fait que les querelks des gens de Letm 
très /ont lejbandaie de laphiiojbphîe^ 
fjf perfonne n'étoit moins fait que àd 
pour donner un pareil Jcandaie , Jt 
confola/nt pour ks fots $ mais les cir^ 
confiances Font entraîné malgré lui 4 
cet éclat fâcheux. 

Tout le monde fait aui M. Roufy 
Jeau , prescrit de tous les Heux qiiil 
cvoit habités , fétoit enfin déterminé 
àfe réfugier en Angleterre , & que M. 
Hume , touché de fa fituation & de 
Jh malheurs , s'étoit' chargé de ty 
conduire , gf étoit parvenu A lui prom 
1»€r unijfykjttr ^ commode^ & tran^ 

quille* 
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MiUe, Mais peu de £cns favent corn* 
lien de chaleur , d^aHivité^ jie délL 
cxttejje même M. Hume a mis dans 
cet aâe de bienjaifance ,• quel tendre 
attachement il avoit pris pour ce noum 
vclami , que r humanité lui avoit dotim 
ne , ojoec quelle adrejje il cherchait;' 
4 prévenir Jes bejbins ^fans blejferfoit 
amour - propre ; avec quel zèle enfin 
U s^occupoit à Jufiifier aux yeux des 
autres les Jîngukurités de M. Uouffeau^ 
& à. étendre fàn caraBere contre 
ceux qui rien jugeaient pas aujjifavo^ 
roblement que lui. 

Bans le tans même aue M. Hume 
travailhit à rendre à M. RouJJeau Iç. 
Jirviçe lepkts ejffentiel , il reçut de lui 
ia lettre la ^bis outrageante. Plus te 
CQup étoit. , inattendu ijplus il devoi^ 
être Jaijtbk. ^/ B^me. écrivit cette. 
aventure à queïqùes - uns dcjes amit 
à Paris iîi il séxprimadansjes letm 
tresjavec tçutc T indignation que lui 
itifpiroLt un fi étrange procède. Il Je 
crut di/penfé davoir aucun ménage^ 
jncntpour un Iicmme, qui après avoir 
reçu de lui les marques d*amitié kt 
pats commîtes 6? l^s moins équivom 
guies y fappeUoit y Jans motifs yjaux p 
traître & le pkis méchant de^hommeif 

Sop. de U CfoUec. Tomeiy« £ 
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Cependant le démêlé de ces deuà 
hommes célèbres ne tarda pas à écla^ 
ter. Les plaintes de M. Hume parvins 
rent bientôt à la connoiffance dupa* 
blic , qui eut d abord de la peine à 
croire que M. Roujfèau ftd coupable 
de t excès d'ingratitude dont on Foc* 
cufoit. Les amis même de M. Humt 
craignirent oue dans un premier mo* 
ment de fenjtbilité ^ il ne fe jîtt laijji 
xmporter trop loin^^ qiCil n* eût pris 
pour les défauts du cœiw les délires 
Jde Pimagination , ou les travers dt 
tefprit. Il crut devoir éclair cir cette 
affaire en éhrivant un précis de tout 
ce qui s'étoit pajjé entre lui 6f Mi 
'Roufs eau , depids leur liaifon jufmCà 
7eur rupture. Il envoya cet écrit a fis 
Cmis : quelques - uns Ira confeiUerent 
'de lejizire imprimer, en lui dijbnt qùâ 
Jes accufations " contre M. Kou£[iaMi 
étant devenues publiques y les prtièoet 
dévoient Pêtre auffl. M. Hume ne Je 
rendit pas à ces raijbns^& aima mieiaê 
Courir le ri/que d un jugement injufle^ 
Que de Je r (foudre à un éclat Jt con-i 
traire* àfon caraSere s mais itti nou^ 
Vél incidefit a vaincitfa réfijiande: 
^ M. Roufseau ù adrefsé à un libraire 
^ Pari^'unc kttnre , oii il acçufeJUnt 



Ttétour M. Hume de fêtre ligué avec 

Jis ennemis pour le trahir & le diffa^ 

mer , ©* ou il le défie hautement de 

Jaire imprimer les pièces qu'il a' entre 

les maînf. Ctttéleftre a étécommunù 

auée^ à PaYis , à un très-grand nom^ 

are de iperfohnes ,• .elle 'a été traduite 

en Anghis , 6? la traduSion eft im^ 

ftimée dans les papiers de Londrer. 

Une accufation éf un défi fi publics 

ne pouvaient refier fans réporïïe ,• ff 

un longfilence de la part de m. Hume 

€CUroit été interprété d'une manière 

peu Jhnorable pour lui. 

D'ailleurs , la nouvelle de ce démêlé 
s*efl répandue dans toute P Europe , ëT 
Fon en a porté des jugemens fort dim 
vert. Il ferait plus heureux fans doutp * 
CMC toute cette affaire eùtétéenfevelie 
dans un profond fecr€t\ mais puifqu' on 
lia pu empêcher le public ae s'en ocm 
cltper , il faut du moins qitil fâche à 
Moi s'en tenir. Les amis ae M. Hume 
Jkjbnt réunis pour lui repréfenter toiu 
tes ces raifons. Il afenti lanéc^té 
den venir enfin à une extrémité qiCit 
redoutait fi fort , gf a eonfenti à laifl 
fer imprimer fon mémoire. Ceft toum 
^ragt que nous donnons ici. Le récit 
&f ks notes font traduits detAngloii. 
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^Averti s s e #i e n t , &c. 

Les lettres de M. Rou/seau ,• quijer^ 
vent de pièces jujiificatives aux faits » 
Jbnt des copies exactes d,es originaux:* 
. Cette brochure offrira des traits de 
bizarrerie q/iez étmn^es.. à. ceux qui 
prjsndrant la peiric^de ta hre, ,• mais 
ceux qulnes'eafoucierqntpoffefont 
encore Ttiieux s tant ce qu'elle renfirmé 
impovtfi peu, à ceux qui n'y font pas 
internés. 

■du r0e , M. Hume en Uvrant m • 
public les piçces de/on procès y nous 
a autorifés à déclarer qu'il ne repren* \ 
dr a jamais la plume fur^ çefi{jet. M* * 
Roi^seau peut revenir à la charge i il ' 
peut produire des Jhppojttions ^ 'des 
inttrprétations , des indu^ior\s , des 
4i4clqmations nouvelles ^ il peut créer 
^ realifer de nouveaux phanté^mes j^ , 
envelopper touf cela des nuages lieja 
rhétprique , U ne fera plus contredit. 
J^ous les faits font aSuellemefitfquf ] 
Tes yeux du public. JfcT.. Jiume ÇkjjarU' 
donne fa çaufe a{iJmern6r\t desefbritt 
droits S? 4e^ Cfi^rs bpnpit^i. 
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EXPOSÉ SUCCINT 

DE LA 

CONTESTATION 

'Siui s'efl ilev^c entre M.Uvme 6f 

* M, ROUSSEAV. 

XVJLa liaifon avec M. Roufleati corn» 
j^en<;a en i^6z ^ lorfqu'il fut^ décret 
de prife de corps , à rocçafion de iba 
Emile ^p^r un Arrêr dn Parlement de 
JParis. Jetoitalors à£dimbaurg. Une 
perfonne de mérite m'écrivit de Paris 
que M. Roufleau avoit \t delTein dis 
pafler en Angleterre polir y chercher 
un afyle , & me demanda mes bons 
offices pour lui. Comme je fuppofdi 
.que M. RoufTeau avoit exécuté cetc^ 
réfolution , j'éaivis à plufieurs de m^ 
amis à Londres ,. pour leur recomman. 
jder ce célèbre Exilé , St je lui écrt* 
vis à lui-même pour TalTurer de mon 
zèle & de mon etl^relTement à le féf« 
vir. Je Tinvitois en même tems. à v<« 
Air à Edimbourg , fi ce féjour poiil; 
Toit lui convenir, & je lui offrols une 

E ,• 
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retraite dans ma maîfon, tout fe teiils 
qu'il daîgiieroit la partager avec moi. 
'Je^n'avois pas befoio d'autre motÏF 
pour être excité à cet acte d'humani- 
té 9 que ridé^e que m'a voit donnée 
du caracHiere de M. Roufleau la perfon. 
ne' qui me Tavoit recommandé ^ & la 
célébrité de fon génie , de fes talens^ 
& fuv*tout de £qs malheurs dont la 
caufe même étoit une raifôn de pins 
pour s'intérefler à lui. Voîcîla réponli 
que j> requs* 

M. ROUS^EAU^ A M. HUMR 
D# MêtkruTravtn, le 19 Février 17^3. 

" Je n'ai reçu qu'ici , Monfieur , 9c 
depuis peu , la lettre dont vous m'hou 
.norlez.à Londres , le 2 juillet dernier, 
fuppofant que j'étors dans cette capi. 
taie. Cétoit fans doute dans votre na- 
tion, & le plus près de vous qu*ïl 
m'eût été poffible , que fauroîs cher- 
ché ma retraite , fi j'avois^ prévu lac^ 
cueil qui m!attendoit dans ma patrie. 
11 n'y avoît qu'elle que je puflc pré- 
férer à rAngîetegje , & cette préven- 
tion , dont j'ai été trop puni , m'étoit 
'^^lors bien pardonnable ; mais , à mon 
grand étonnement , & même à celui 
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èu public, je n'ai trouvé que des aË- 
tronts & des outrages où j'erpérois , 
£non de la reconnoilTance , au moins 
des confolations. Que de chofes m'ont 
Tait regretter Tafyle & rhofpitalité phû 
lofophique qui m'attendoient près de 
vous! Toutefois mes malHeurs m'en 
onttoujours rapproché en quelque ma- 
nière. La protection & les bontés dô 
Mylord Maréchal , votre illuftre & dî- 
jgrie compatriote , m'ont fait tro\iver^ 

{tour ainii dire , l'Ecofle au milieu de 
a Suifle ; il vous a rendu préfent à 
DOS entretiens \ il m'a fait faire avec 
vos vertus la connoiflance que je n'a- 
Tois faite encore qu^avec vos talens ; 
il m'a infpiré Ja plus tendre amitié 
pour vous & le plus ardent defir d'ob- 
tenir la vôtre ; avant que je fufle que 
vous étie2 difpofé à me l'accorder. Ju* 
gisz V quand je trouve ce penchant ré^ 
cîproque , combien j'aurois de plaiiit 
à m'y livrer ! Non , Monfieur , je ne 
vous rendois que la moitié de ce qui 
vous étoit du quand je n'avois pour 
vous que deJ'admiration. Vos grandes 
vues , votre étonnante impartialité , 
votre génie , vous éleveroient trop 
au-deffus des hommes fi votre bon 
cœur ne vousxn rapprochott. Mylord 

E 4 
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Maréchal , en m'apprenant à vousroîr 
«ncore plus aimable que fublime, ine 
tend tous les jours votre commerce 
plus defirable & nourrît en moi l'em- 
prefTement qu'il m*a fait naître d9 
£nir mes jours près de vous. Monfreur» 
qu'une meilleure fanté , qu'une fieu»- 
tion plus commode ne me met-elle S 
portée de Faire ce voyage comilie je X» 
deGreroîs ! Que ne puis- je efpérer de 
tîous voir un jour raftemblés avec My* 
lord dans votre commune patrie ^ qui 
dévie ndroit la mienne ! Je béniroi^ 
dans une fociété fi douce les malheur^ 
par lefqjuels j'y fus coijdûit , & je croi- 
3rois n'avoir commencé de vivre nue du 
jour qu'elle auroit commencé. Puîfle- 
je voir cet heureux jour plus defir^ 
qu'efpérc ! Avçc quel tranfport je m*é- 
crierois en touchant l'heureufe terré 
où font nés David Hume & le Maré- 
chal d'Ecoflc : 

S^ht , fatis mihf débits Ulluwl 
Hmc domus , hétc patria eft, 

m 

' J. J. R. 

Ce n'eft point par van^é que îe pu. 
blie cette lettre ^ car je vais bientôt 
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mettre au jour une rétra(n;ation de tous 
ces éloges ; c'eft feulement pour com« 
pléter la fuite de notre correfpondan* 
ce 9 & pjour faire voir qu41 y a long« 
tems que l'ai été difpofe à rendre fer- 
Vice à M. Roufleau. 

Notre commerce avoît entièrement 
cefTé jufqu'au milieu de Pété dernier , 
(1765) lorfque la ctrconftance fui- 
vante le renouvella. .Une.perfonne quî 
s'intérefTe à M. Roufleau , étant allée 
faire un voyage dans une des provins 
ces de France qui avoifinenc la Suifle, 
profita de cette occafion pour rendrs 
vifite au Fhilofophe folitaire , dans fa 
retraite. à Motiers-ïravers. 11 dit à 
cette perfonne que le féjour de Neuf* 
diâtei lui devenoit trèsdéfagréable , 
tant par la fuperilition du peuple que 
parla rage dont les prêtres etoient ani* 
mes contre lui ; qu'il cratgnoit d'être 
bientôt dans la néceffité d'aller cher;», 
cher un afyle ailleurs , &Que dans ce 
cas rAnfi;leterre lui paroiif^it, par la 
nature de fes loix & de fon Gouverne-» 
Bienfc , le feul endroit où il pût. trou* 
ver une retraite aflurée : il ajouta 
que Mylord Maréchal ^ fon ancieif 
protedteur , lui avoit confeillé de 19 
mettre fous m^protcltion ( c'eft le ter- 

£ ç 
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me dont il voulut bien fe fervîr )^êt 
qu'en conféquence il étoh dtfpofé i 
8 adreffer à moî , s*îl croyok que celïi 
me me donneroit pas trop d'^embarras; 
J'étois ators chargé des affaires d'Ai^ 
gteterre à la Cour de France ; mais 
comme j'avois la perfpedîve de retour^ 
ner bientôt «à Lonc&es » Je ne rejettaî 
point une propofition qui m'iétok faite 
dans de fembîables circonstances ^par 
un homme que fon génie & fes mat^ 
heurs avoient rendu célèbre. Dès que 
je fus rnformé de la fituation & des in* 
tentions de M. Roufleau ^ je lui: écrf- 
vis pour lui offrir mes fervices , & il 
me ât la réponfe fuiirante» 

XL RoeasEAU t M. Hume* 

•* Tos bcmtes , Monfieur, me pêne* 
trent autant qu^eHes m'honorent. Ls 
plus dîgne réponfe que je puifle feirc 
à vos offres , cft de les accepter , & 
|c lei{ accepte. Je partirai dans cinq 
où fîx jours pour aller me retter entre 
Yos bi^s* C'eil ie confeH de Mylord 
JUaréchai , mon proteâéur^mon ami^ 
mon pères c'eft celui de Madame 
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de *** (a\ dont la bienveillance éclaû 
ree me guide autant qu'elle me con«- 
foie ; ennn, j'ofe dire que c'eft celui 
de mon cœur qui fe plait à devoir 
beaucoup au plus iiluftre de mes con« 
temporain& , dont la bontë furpaiTe 
la gloire. Je foupire après une retraite 
folitaire & libre où je puifle finir mes 
jours en paix. Si vos foins bienfaifans 
me la procurent , je jouirai tout en* 
femble & du feul bien que mon cœur 
defire , & du plaifir de le tenir de vçus^ 
Je vous (alue ,Monfieur ^ de tout moa^ 
cœur ,). 

J. J. Rousseau. 

Je n'avois pas attendu ce moment 
pour m'occuper des moyens d'être utile 
à M. RoufTeau. M. Clairaut , quelques 
Semaines avant fa mort , m'avoit conu 
muniqué la lettre fuivante. 

M. Rousseau a IVL Clairaut. 

J>f liMêrs-Tfàuérs le % Murs 176%, 

'. " Le fouvenît , Monfieur , de vos 
anciennes bontés pour moi , vous caufe 
une nouvelle importunité de ma part. 

<«) La perfonire que M. HouiTeau nomme ici 
a exigé ^n'oa fupjptillUt fon nom. Nite dts 
Mditturt^ _ 

£ 6 
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11 s'ftgtroit de ^(MiMr i>ien être , pour 
U feeoode foh^ cenfeuf d%m de me» 
ouvrages. C*eft une tti^ta^vmk rap«« 
fodie que l'ai compilée il y a plufi^urs. 
années , fous le nom de DiUionnairer 
de Mufiquc , & que je fuis Forcé de 
donner auiourd'boipojur avoir do pain. 
-^ Bans le torrent des malheors qm m'en* 
traine , je fuis hors d^état de re^ 
"^ir 'ce recueil. Je fais qu'il eft plein 
dferreurs & de bévues. Si quelqa'inté» 
tèî pour le fort du plus maUieureat 
des hommes voua portoit à voir (oa 
ouvrage avec un peu plus d'attention 
[AC celui d'un autre, je vous ferois 
m fiblement. obligé de toutes les fau^ 
tes que vous voudriez bien corriger 
€hemifi faifant. Les indiquer fans les; 
corriger ne ferolt rien faire , car je 
fbis abfolument hors d'état d'y don- 
ner la moindre attention » & fî vous; 
daignez en ufertomme de votre bien y 
pout changer, ajouter, o«i> retran« 
cher, vous exercerez une charité ttsès- 
utile & dont je ferai' très-reconnoît 
ftnt Recevez , Monsieur , mes très» 
humbles excufes & mes falutations „.. 

' Je le dis arec regreif^ mais i« &ii 
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forcé de le dire : je fais aujourd'hui 
avec certitude que cette afFeâation def 
mîfere & de pauvreté extrême, n*eft 
qu*une petite charlataner te qu e M. Roufc 
feiu emploie avec faccès pour fe ren- 
dre plus intéreflant & exciter la com- 
Ikiifération du public ; mais j'étois bieti 
loin de foup<;onner aliirs un femblable 
artifice. Je ftntis s'élever dans mont 
eœur un mouvement de pitié , mêlé 
d'indignation , en imaginant qu'uti 
komme de Lettres , d'un mérite fi émt* 
nent , étoit réduit , malgré la (implicite 
de fa manière de vivre , aux derriîcrc* 
extrémités de ^indigence , & que cet 
état malheureux étoit encore aggravé 
par la maladie^ par rapproche de I2I 
yie!llei]fe & par la rage implacable âe$ 
dévots perfécutcurs. 

Je fevois que plufieuTS perfonnes at- 
tiîbuoîent Tetat fécheux oà fe trouvoife 
M. Rouflfeau, à fon orgueil extremis 

Si lu^ avoit feit reftifer les fecours àt 
I amis ; mais je çru5 que ce défaut ^ 
frc'en étoît un ^ étoit ini défaut refj^ecv- 
table. Trop- de *gens' dfe Lettres ont 
avili leur cara(f!ere en s^abaiffant à fûl- 
ficiter les fecours d'hommes riches ott 
fuilSins , întfîgnes de les protéger;. & 
je- eroyoî^ çu'en* nebfc ô*gù^rl , qjjt)> 
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Îue porté à l'excès , méritoit de lliW 
ulgence dans un homme de génie qui , 
Soutenu par Te fentiment de fa propre 
fupériorité & par Tamour de Tindépen- 
dance , bravoit les outrages de la Foc- 
tune & rinfolence des hommes. Je me 

Iïropofai donc de fervir M. Roufleau à 
à manière. Je giriai M. Clahraut de me 
donner fa lettre , & je la fis voir à plu» 
fleurs des amis & des proceéteurs que 
Itt. Roufleau avoit à Paris. Je leur pro- 
pofai uii arrangement , par lequel on 

fouvoit procurer des fecours à M. 
Louffeau fans qu'il s^en doutât. C'étoit 
d'engager le Libraire qui fe chargeroit 
de fon Diélionnaire de Mupque à lui 
en donner %ce fomme plus confidéra- 
ble que celle qu'il en auroit offerte de 
lui-même , & de rembourfer cet excé- 
dent au Libraire. Mais ce projet , pour 
l'exécution duquel les foins de M. Clai- 
raut étoient néceffaires , éohoua parla 
mort inopinée de ce profond & eftima* 
ble favant. 

Comme je confervoîs toujours la 
ineme idée de l'extrême pauvreté de Mé 
Roufleau , je confervai aglTi la même 
difpoGtion à l'obliger , & , dès que je 
{îis affuré de l'intention où il étoit de 

l^affer en Aoglecene foys ma conduite , 
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je formai le plan d^un artifice à- peu*, 
près fembiable à celui que je n'avoia, 
pu exécuter à Paris. J'écrivis fur le* 
champ à mon ami , M. Jean Stewart,' 
deBuckingham-Stréet, que j'avois une 
affaire à lui communiquer , cf une na» 
ture fi fecrete &^ délicate que je n'o« 
fois même la confier au papier , mais^ 

Îu'il en apprendroit les détails de M* 
illîot (aujourd'hui le chevalier Gil- 
bert Elliot ) , qui devoit bientôt retour- 
ner de Paris à Londres. 

Voici ce plan , que M. Elliot com« ' 
muniquaen effet quelque tems aptes à 
M. Scewart , en lui recommandant le 
plus grand fecret M. Stewart devoit 
chercher dans le voifinage de fa maîfoa 
de campagne quelque fermier honnête St, 
difcret» qui voulût fe charger de loger & 
nourrir M. RoufTeau & fa gouvernante» 
& leur fournir abondamment toutes tea 
commodic^ dont ils auroient befbin > 
moyennantunepenfion, que M. Stewart 
pouvoît porter jufqu*^Êh cinquante ou 
loixante livres (b) flerlings par an ; 
mais le fermier devoit s^engager à gar* 
.der exactement le fecret , & à ne rece- 



( A ) La livre fierling V9Ut €ttVirOA QA^lf^ 
t de notre monooie. 



vbir de M. RoufTeau que vingt ou vingfi 
dnq livres ilerllngs xpar an , & je lui 
flurois tenu compte du fur pi us. 

M. Stewatt «l'écrivît bientôt aprèj[ 
qu'il avoit trouvé une habitation qu'il 
croyoit convenable ; je le priois de &ire 
jneubler Tappartement , âmes frais» 
d'une manière propre & commode. Ce 
ptan, dans lequel il n*entroit aHuré- 
snent aucun motif de vanité, puifque 
le fecret en faifoît une condition né- 
ceflaire, n'eut pas lieu , parce qu'il 
fe préfenta d'autres arrangemens plus 
Commodes & plus agréables. Tout ce 
faiteft bien connu de M. Stewart & du 
chevalier Gilbert El liot. 

Il ne fera peut-être pas hors de pro- 
]pos de parlericid'un autre arrangement 
que j'àvois concerté dans les mêmes 
intentions. J'avois accompagné M. 
Eoufleau à une campagne très-agréa- 
b'ie , dans le Comté de Surrej , oùr 
]!iou9 palTâmes deux jours chez le coIo« 
liel "Webb. M. ftouffeau me parut épris 
des beautés naturelles & folitaires de 
cet endroit, Auffi-tôt, par Tentremife 
de M. Stewart , j'entrai en marché 
avBcie colonel Webb* , pour acheter 
femaifbn avec on petit bien qui y ap- 

pvtenoit ^ afin d'en faire un étabUIfe* 
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inent pour M. Roufleau. Si , après ce 
qui s'eft paflc *, îl y a voit de lîf (ureté 
& Citer le témoignage de M. RoufTeau 
fur quelque ràit , j'en appellerois à lui* 
inéme pour la vérité de ceux que j'^^ 
tance. Quoi qu'il en foit, ils font 
connus de jM. Stewart, du géi^éfal 
Clarke & 6n partie dû colonel webb. 

Je vais rep/endre mon récit#ù je l^ai 
interrompu. M. RôuiTeau vint à Paris, 
muni d'un paf£e*port 4ue fes amis 
avt)ient obtenu. Je le conduifis en An* 
gléterre. Cendant plus de deux mois, 
f employai tous mes foins & ceux de 
mes amis pour trouver quelqu'arrange* 
ment qui pût lui convenir. On fe pré- 
toit à tous fes caprices ; on excufoit 
toutes fes fingularîtég; on fatisfaifoit 
toutes fes fantaifies ^ on n'épargna 
enfin ni tems ni complaifance pour lui 
procurer ce qu'il defiroit; & , quoique 
plufieurs des projets que j'avois formés 
pour fon établiffement euflent été re« 
jettes, je me trouvoisaflezrécompenfé 
de mes peines par la reconnoiHance âc 
la tendreffe même dont -il paroifToit 
recevoir mon zèle & mes bons officesr 

Enfin on lui propofa l'arrangement 
auquel il eil aujourd'hui fixé. M. Dst« 
venport , gentilhomme diilingué par 
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ia naiffance , fa fortune & fon mérite^ 
lui a (^ert une maîfon « appelle Woot^ 
ton , qu'il a dans le comte de Deiby , 
& qu'il habite rarement ; 6ç M. Rûd& 
feau lui paye pour lui & pour fa gou- 
ternante une modique penfion. 

.Dès que M. Boufleau fut arrivé k 
îWootton, il m'écrivit la Lettre fui vante, 

M. RT)Usseau a m. Hume. 

t^ùêitân le M man 1766. 

* Vous voyez déjà , mon cher Pa* 
tron , par la date de ma lettre , que 
je fuis arrivé au lieu de ma deftination, 
IQais vous ne pouvez voir tous les char- 
mes que l'y trouve ; il (audroit connoi* 
tre le Heu & lire dans mon cœur. Vous 
y devez lire au moins les fentimens 
qui vous regardent & que vous avez fi 
bien mérités. Si je vis dans cet agréa* 
. ble afyle auffi heureux que je l'efpere , 
une des douceurs de ma vie fera de 

S enfer que je vous les dois. Faire un 
ommc heureux c^eft mériter de l'être. 
PuilTiez-vôus trouver en vous-même le 
prix de tout ce que vous ayez fait pouf 
snoi ! Seul, j'aurois pu trouver de 
Fhofpitalité , peut-être; mais je ne 
l^aurois jamais aulfi bien goûtée q^'en 
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Ha tenant de votre amitié. Confervez-ïa 
moi toujours , mon cher Patron , ai« 
nez-moi pour moi qui vous dois tantr; 
pour vous-même ; aimez-moi pouf le 
bien que vous m'avez fait. Je fens tû^t 
le prix de votre fincere amitié > je la 
defire ardemment ; j'y veux répon^f© 
|)ar toute la mienne ; & je fens dans 
mon cœur de quoi vous convaincre uà 
jour qu'eHe n'eft pas non plus fans 
quelque prix. Comme , pour des raifons 
dont nous avons parlé , je ne veux rien 
recevoir par la poile , je vous prie , 
lorfque vous ferez la bonne œuvre de 
jn'écrire, de remettre votre lettre à M; 
Davenport. L'affaire de ma voiture n'eft 
pas arrangée , parce que je fais qu'on - 
m'en a impofé : c'eft une petite iàute 
qui peut n'être que l'ouvrage d'une va- 
nité obligeante , quand elle ne revient 
pas deux fois. Si vous y avez trempé , 
je vous confeille de quitter une foii 
pour toutes ces petites rufcs qui^e peu- 
vent avoir un bon principe quand elles 
fe tournent en pièges contreTla fimpli- 
cité. Je vous embrafle , mpn cher Pa- 
tron , avec le même cœur Ique j^efpere 
& defire trouver en vous ,>. 

J. J. R, 
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Feu de jours après , Je 'retjus de lui 
lii^e autre lettre dont voici la copie» 

JKlROUSSEÀi; A M. HUM£. 

** Vous avez vu, mon cher Patron^ 
par la lettre que M. Davenport a ai 
vous remettre , combien je me trouve 
ici place félon mon goût. JV Teroik 
peut - être plus à mon aife , fi Ton y 
avoit pour moi moins d'attentions; 
Énals les foins d'un û galant homme 
ibnt trop obligeans pour s'en fâcher ; 
& , comme tout eft mêlé d'inconvé^ 
Jiiens dans la vie, celui d'être ttop 
bien efl un de ceux qui k tolèrent le 
plus aifément. J'en trouve un plus 
grand à ne pouvoir me fajre bien en* 
tendre des domediques, ni fur- tout 
entendre un mot de ce qu'ils me difend 
Heureufcment Mademoifelle le Vafleut 
me fert d'interprète , & fes doigts par^ 
lent mieux que ma langue. Je trouve 
même à jnon ignorance un avantage 
qui pourra faire compenfation , c'eft 
d'écarter les oifîfsen les ennilj'ant. Pal 
eu hier la vifite de M. le Miniftre 
qui , voyant que je ne lui parlois que 
Franqois , n*a pas voulu me parler 
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Angloîs ; de forte que l'entre vue s'eft 
pafTce à - peu - près fans mot dire. J'ai 
pris goût à l'expédient ; je m'en fer^ 
virai avec tous mes voifins, fi j'en ai^.* 
& duffé-je apprendre TAnglois , je né 
Içur parlerai que Français , fui>tout It 
j'ai le bonheur qu'ils n'en fâchent paa 
un mot. C'eft à.peu.près la rufe dea 
finges qui , difent les Nègres , ne vçu^ 
tent pas parler quoiqu'ils le puiffent ». 
de peur qu'on ne les faffe travailler. „ 
'' U n^eft point vrai du tout que. 
j§ fois convenu avec M. Goflet.de re^ 
cevojr un modèle en préfent. Au con« 
traire , je lui en demandai le prix , 
qu'il me dit être d'une guinée & de- 
ipic V ajout^ant qv'il m'en voulbic faire 
b gsilanterie , ce que je n'ai point ac« 
çepté. Je vous prie donc de voqloic. 
hien lui payer le modèle, en queftion, 
dont M. Davenport aura la bonté de, 
vous tembourfcif. S'il n'y confient p^ 
il fapt lelui rendre & le faire acheter 
par une autre main. ;Ileft deftiné pqur' 
M. Du Feyrou qui depuis long«*tem8 
d^Gre avoir mon portrait , & en a fait 
^ire lun ^n mimatu^qui n'ê(t,poinjt 
an tout reflemblant. Vous éjbes porur?)^- 
miçux que. lui , ms^is je (ui^ ricné q|ie 



fit s X P s & 

Aatteafe , le plaifîr de remplir le mâne 
devoir envers vous. Ayez la bonté» 
flion cher Patron , de faire remettre ce 
modèle k MM. Guinand ^ Hankey , 
ùttk^St. HelkrCs BùhopfgateStrdet , 
pour renvoyer à M. Du Peyrou par la 
première occafion fure. Il gèle ici de- 
puis que j'y fuis : il a neigé tous les 
fours ; le vent coupe le vifage ; maU 
gré cela , j'aimerots mieux habiter le 
trou d'un des lapins de cette garenne, 
que le plus bel appartement de Lon- 
dres. Bonjour, mon cher Patron, je 
TOUS embralTe de tout mon cœur »• 

Xi J« R* 

' Comme nous étions convenus. M» 
RoufTeau & moi , de ne point nous gê- 
ner Pùn & Pautre par un commerce de 
lettres fui vi , nous n'avions plus d'autre 
objet de correfpondance épiftolaireque 
Celui d'une penfion qu'il s'aigiflbit de 
lui obtenir du roi d'Angleterre. Voici le 
récit fidèle & fuccind de cette affaire. 

' Un foir que nous caufions enfemble 
à Calais , ou nous étions retenus parles 
Tenbs contraires ^ je démandai k M» 
H^flfeab/itn'accepïérolt pas unepem- 
^n du roi S'A'nglcterïé , au cas que Sa 
' é vottl&t bito là lui accorder. Il 
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Bie répondit que cela n*étoit pas fant 
difiîculcé , mais qu'il s'en rapporteroit 
entièrement à l'avis û€ Mylord Maré^ 
chai. Encouragé par cette réponfe , }e 
ne fus pas plutôt arrivé à Londres que 
je m'adreffai pour cet objet aux MiniC. 
très du Roi , & particulièrement aii 
générai Conway , fecrétaire d'Etat , & 
au général Groeme , fecrétaire & cham* 
belfan de la Reinç. Us firent la do« 
mande de la penfion à Leurs Majeftétf 
qui y confentîrènt avec bonté , à con- 
dition feulement que la chof^refteroifr 
fecrete. Nous- écrivîmes, M. Koiiflca» 
&. moi , à Mylord Maréchal , & Mw 
Roufleau marqua dans fa lettre que le 
fécret qu^n demandait étoit pour liif 
une cîrconftance très-aeréable. Le con- 
fenéement de Mylord Maréchal arriva,^ 
connue on fe l'im^inç bi^n ; JM. R011& 
feau partit peu de jours après pout 
W^ootton , & cette aiFaîre tefta quel- 
que tems fufpendue , par un dérange««' 
ment qui furvint dans la fanté du gé- 
néral Conway. 

•' Cependant , le tçms que f avoîs paiîé. 
avec M. RoufTéâu m'avoît mis à^portéer 
de démêler foh caraôerè ; je càmmeftj 
çoisà^cWndre que Tinquiétude d'eQ 
frit qui lui ^ naturelle ne l'eni{)éQlii| 
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4e jonir du repos ^ auquel rhofpitalité 
^ la fureté qu'il trouvoic en Angle- 
terre Tinvîtoient à fe livrer : je voyois» 
avec une peine ia&nie > qu'il étoic né 

ijpur le tumulte d lc\ orages , & que 
e dégoût qui fuit la iouilTance paifu 
bledela foHtude& delà tranquillité, 
le rendroit bient^ à charge à lui-mè« 
fie & à tout ce q^i Tenvironnoit ; mais» 
joigne 4u lieu qu^l habitoit de cent 
cinquante n^iljes, & fanscefTe occu- 
pé des moyens de lui rendre fer vice , 
îe ne m^attendois gueces à être tnou 
même la vié^im^ de cette malheurêufe 
difooGtion^ de çafaâere. 

il eft nécel&irà que }e rappelle ici 
9ne lettre qui avoit été écritefà Paris ^ 
]!hiver dernier. ^ fous. le nom fujippfe 
41^ roi de PruITe* Eh vcMcila copie^ ^ 

" IVIOïr CHÉIt jEAN-jAauis, 

. ^, Vous, avez renoncé /à Genève, voj» 
tceVatrie. Yous vous êtes fait chafTec 
de la SutiTe :, pays tant vanté dans vos 
Ecrits ; la France vous a décrété ; re* 
HQZ donc.ohez .m^jL.J'admire vos .ta« 
Ëns. ; je .m'j^fnufe dé yps rêveries qui 
(Xbit 4it.e{> paGant ) , vous occupent 
Uf(P & trop long-itèais. Il ^9^i à^la fia 
|irpf^v&,hejirçftfi;Vgji3..aVçz feit 

affez 
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aflbz partes de vous par de$ fingula» 
mes peu convenables à un véritable 
grand homtn^ : d^mon^rez à' vos enne-, 
mis ^ue vous pouvez avoir quelque.^ 
fois le -Tens commun : cela les fâchera 
fans vous faire tort. Mes Etats vous 
offrent, uçe rétraite paifible : je vous 
veux' du bien & je vous en ferai , fi 
vbus'ie trouvez bon.' Mais G vous 
voa$ obftine^ à, r^etçer mon feçours , 
attendez- vous quç >e ne Iç dirai à per. 
fonne..Si vousperfidiéz à vous creu« 
fer l'efprit pour trouver de nouveaux 
malheurs, choifiûezles tels que vous 
voudrez .v je fuis Rçi , je puis vous 
en procurer au gré de vos fouhaits ; 
& , ce qu] furemeiit Yie vous arrivera 
pas vis-à-vis oe V9s eqnemisf je ceflerai 
de vous^ pc^uëcujteç^^guàfld' vous câ£> 
ferez d<9 metue votre ;glo|ré à Tétre. 

,, Votre bon ami ; Frédéric ,^' 

Cette lettre avait, été compofée par 
M. Horace IJTalpoic , environ trois fe- 
maines avahc mon départ de Parts; 
mais quoique je logeaffe dans le même 
hôtel que M. Wkipole & que nous 
nous vifOons très- fou vent , cependant; 
par attention pour moi , il a voit foi. 
gneufement caché cette plaifanterie 

^jfL de ta Vôlkc Tome IV. F • 
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iurqu'at>'rês mWi 'àèp^xt' AWw îl & 
iftoritrà à 4u^l|}uts affrtîs ; 6n -«n prit 
des iBopîès", qtitbî^ntAÉfe- ttniltifàstw 
réti't. Cette petite' ]pieee fe rép«nëifc 
rapidefrient cfan$ t6iiiie PEUfôpè , ft 
elle écoît dans les thains cle tout te 
ihonde brCqûe \t XzcVyt iioMvesipiDoe 
h pVemîéré foî^, -. . 

Tous çeox qui cofinôHfettt'ta tJbtrté 
dont on jouit, en Angldefré éohvU«k 
drônt , je fietîfe' ^ ^iré totxit T-âôbdté 
dû Roi , dVs Éords , & de$ Gbmmtfites', 
à, tQÙt'e la, puifftftce' ècrçléftElfliiqtte, 
civile & Tnîfftaire db.rôylaiifhe riepôttf. 
rbient empêcher qt*'anh*'t' îh^prfirtt 
dnè plVirantÇrle-tfe 'cê genre. 'AufR rie 
fijs-ie pas étônrté 'At 'U Vèiir' |>art)îtrt¥ 
dariç Je $t/-Jamei^i 'Chrohitk^'i ïftite 
je te fiis bekGcddp[dfelir6trvêeq^^u#i 
jours après , dans'fe tftctiïe^àj^irrT I«^ 
pièce fiiiV^^hte, 

jtei Rousse aJu À L'ÂûTÊùR du S^^ 

** i> Yovls' ^véi matiqùé', Kibftîîètii' ^ 
au refpeà; qiie toijt particulier dbiÉ 

aux têtes coûtoilnées^. èa siUtlbuahf 
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bbblifâtttiiefic 4aicftbi 4if> truftè htà 
leitiS' pieind dfttNtmv>ag4inae & de'n^ 
«^itdci&j «dont plurj cela .feul vous^ (iei 

teiir,¥oiis avez- aràttt^ <d(6' t^orité 
& fijit»i»tev'4ioaimîa â^otts i'avttt 
yiie éclate <le &iiiiatn. ij^ îoiA ap^ 
yrcMéi , •. Moaftflitf >, qutf «ettè k^tre « 

a des )CooiçiiC0^en Aêglelet^.^^ 
c::;» T0OS ^icVezràaîRveqOdè: P^iA&v^ft 

«épatation. d'uije fAiôé '^qliâ'voufs favt$ 
9€TpiQts!knti9^Jkm damii fi <r6p9 fa* 

fietrr îz-nev lin^ens « fdtfi«tà>ns' ,^ . ' 
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c Je fo^ fliBi|;B dei ^vidff M. RotoflecKl 
montcftr-^etLéxoèsirdo libtifibilité pbdt 
un inddent au(fi fiatpléi^attftJfi^VJar 
CBbk-quola qdobliàicicm? dé la pr^étm* 
due 4ëttr^4oi Hoi dâ ProiS^; m^s^^ 
aie !ferJ9i8>.ÇQi looo^àbi&imoiwiiféfn^ da 
noirceur & de méchanceté . &£ayjois 
imagine que M. Kouiieau me roup«< 
^omi<)iC d'être TEdiceur 4» b6têè j^htf«i 

F «1^ 



fe^pdiCpoioUf à tousnfiC toute ;fe.:fu» 
kf^ur., C'eft cepçi>4anir ce iqu'iL.mla.ati^ 
Î|V|S I 4çpvî$*) Il efl; < iDoln de^ remarqt»^ 
nue buiij jours auparayant 4LMn^avt>ifc 
fÇTÎt (a lettre 1» plus afife^hieufe ( c );: 
c'eft^p^Ue du ;»9 marâ. J-étois jaiFtira* 
inei)t . ^e ckrm^r heimnis :du , lÉ/oode 
ÎDfii. , daxiis.ler/eglefifjdaXeiM cùivuiàiijé 
âeVoiç ..^(ey.foupqcKiné i cepèridftnt:^ 
iahs la.fiiluis J,ég^9 .preuve.icfaiisî.U 
pçmAr^l pf obikEitité. >vî;c'«ft ^moi' que 
^po^feailçeitent. .filV K^aufleaii , Q;).upson4 
pis \^ mais <|U'U accuCe {ans héficer, 
^'^vok fi^ti'Qipniner.la (ktiredûat il 
}e|pUîi)t; & , f49^ fidce auçuneorecher- 
^., 49^^i)^e.r^daii5 auidunp escpUca^* 
fiÇi^éL <*Rft fîwi qp/Uf iafuitfc -Avec defc 
lem, 4aQ6. ^ft::p>piw>puhlifî>;-du pjua 
cher*, dç f^s amis , me voilà lur le 
champ boitVerti eu ennemi perfide & 
ftéc^nt , &i ptaAzi koù^ mes féf vices 
f^iTés ,.& prééns)font d^un feul trait 
S^Ue.meBt>efiEacc8;' '.. ;• -i . -I.ii 
•rSryrn'fikoit pas^rididulç d*empl«i3^r 
^FfleKpnijeiiiont (îix iarfl femblaÛë dfuU 
é'^âmtre nàtt tdl bomme:, jeldemaiu 






4^*^*w.«.<^ 



Suc -Ç'-J xV C ^y:^^ &c. t»i 

Astois à M^^Q^ff^u pcH]i:quoi il m^ 
fupPPT« le.d^flfein' de lui nuitée [tes JTaiti 
lu] ont.en «entoicc^fiofisv propyéJe 
contraire ^ i&;ce n'çft pa:S Tufege que 
lesfervices que jiou9 avons rendtis « 
feflent naître^ pn.nQus, dç 1^ ;naUV.a(ife 
volonté contre celui qui les.^jçQiw. 
Mais , en fuppofant que j'eufle'dans le 
^«r jbWjBifer^ûi atîi!»Qfit4QP0tjrfe Ml 
Roufleau ^ me feroî^,je ejpofé au rif- 
que d'être aéébuvért, en envoyant 
moi-mèpiÇiavi^c.âvuejUrs des papiers pu^ 
blîcs une fatire qui f^ifoitdu bruit , St 
qui étant auffi généraleméoirl^andue, 
ne pouvoît manquer de tomber biçn»*^ 

:>' Cdmmî&îe'n'a'T'oi's .g^fde 'de Wé éfol- 
t€ ttibî^ -ë^ji! 'fopi3<iort fi'atVôce fr "fi 
jfïdic(>1«<iéooKtîni>ài à feri^ir M.* Rî)dt 
fcau' 4e la manîei^ la pîds confiante^ 
là moinS' équivoque. ' Je 'renouvellàî 
ines ïbUidtatfohs^'auprès'du général 
CoAw^y- J^' àè§ ' qèe' l*ët^ de ' fa ' fatifci 
piit^ïè-r ÇértemtT^ dè*> i'otjcùpèr 'de^dùel-' 
qûtf^cboft, Ltè;'€énérài Va^dreffal^dë 
jjoyvfeati Au ^Rd!-' pour là pértfio.A qu]^ 
iic(t«î' deihandi6'ii« , ^ Ê Sa Maj'eft'é -5J 
donniaunè féconde fois fon 'confente^* 
m^flît/On^iB^'adrêfla auffi au marquis^dé"' 
RofcWnghaini, dernier Lôrd de 1» tti«' 
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crttn , 'je h tc^fs keuristi(^ibi*tii tertÉii. 

)<€!) maodef k doùveUè àkion ami, X^ 
9*en reqvs ^point de '-pép^nfe v ^at^ 
noiclJa lettre q.u'Méicrifit au général 

KL Roirs'srAtr iirGiÈïriKAi 

îKpl^Ày8a.^iefté 44; m*<>o«fer.,) & 

Cf e^x à m^n. cceur , 4.'ml<é4?e&er >à meil 
fçrt ^,n;içiUeur de«|li9i5 ^ j'hoaune ^ 

jaloox & ^ttÇ:i<é)nc.iH«w^^îKijMn«î|Sîd^ 
Ifirdrc. liate jil fîf te^ v^gs pjKriear aieo 
Ô^anchife^iW vous-atn^fz^iîprès jtaot 
le' i?^flj^iir^ y. je m^ ^^mm^m^^^^^ 
tottis les iyénemeiitS .poGBbUs ^ tt^Winv^ 
arrive poiixta^t que je n-^y^cus pas ^pféy» 
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^nnête homme 4^ proyair», Ilç m*e;i 
^ffedent cf autant plus Qtu^kment « t^ 
{e trouble odibmeictteni^'ècanc la IL 
hetté d^efprit iiéccâaire j^out me bieâ 
Conduire > tout oe que |Bç ditja r^i 
€on dans un état auin tri(le ç^ (Ji^ Tu 
^enëfc mes tétoliiitiens ûir cçipte al 
ftif e ifwpectahtes telle iqu'eft pour oïqjl 
t)eH€<dont M «-agit.- Loin de mp r^Cvir 
€ér aux ëienfeitfrdu Roi^ par l'orgue!^ 
^n\m ifi^impute ,:jeJe miBttrc^s a m*e^ 
glorifier , & tout ce que j'y vois de.pç^ 
tiible eft de ne pouvok m'en boj:^9ret 
«ux yeux du public comme aui^ miens^ 
Mais lorfque je les recevrat , j^ veu:t 
pouvoir me ligner tou« entier aux fet^ 
timenis qu4h mHnfpLrent, & n'avoir 
ïs cdHif pieki i^e des bofites de S^ 
jtfajefté & des vôtres. Je >f>^ çr^ns pas 
çue cette faconde penfer les puifle 
altérer. Datfnez donc , Monfieur <) mt 
les conferv^r pour des tems plus heu- 
teux : vousf connoitrez alors que je ne 
dilFerede m'en pfévâloîr que pour t^ 
cher de m'en rendre plus di^e. Agréez, 
Mon'^ur , je vous fuppUe i mes ticsf 
humMes fatutations èc mon refpeâ ^j 

Cett» ]mxç parut au général Çqn* 

F 4 
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uray , eamâie à moi^ un tcfui ncti*niB^ 

cepter la penfiotr tant qu'on en i^roit 

un fecret y mais comme M« RoulTeao 

avcit été dès ic commencement inC 

truît de cette condition & que toute 

fa condsite , fes dîicours ^ fes lettres , 

m' avoîent perTuadé qu'edie lui conv& 

DDÎt , ' Je jugeai qu5ifl aaroit honte de fe 

tétiaéler là'de(Iu« en m'écrivant ^ & je 

crus voir'dàns -cette mauvaife horite , 

la raifoh d'un ftlence dont ^-étois fiu^ 

pris. 

J^obtins du général Conway qt^îl ne 
prendrok aucune léfolution relative 
ment à cette afïiarre, & ^'écrivis à HL 
Soufftau une lettre pkine d'amitié , 
dans laquelle je Texhortai à reprendre 
fh première faqon de penfer & à accep* 
ter ^a penfion> 

• Quanta ràccablcmefït profond dont 
3VI. Roudeau fe plaint dans fa. lettre 
au général Conway , & qui lui ôtoit, 
difoitii-, jufqu'à la liberté de fon eC 
prit, je fus raffiiré à cet égi^rd par 
une lettre de M. Davenpori , qui me 
lAarquoit que précifément dans ce 
tems«là fob faète étoit tsès- content, 
trè^gal & même très-fociable. Je re* 
connus là cette foiblefle ordinaire de 
moît ami, qui veut toujours itre ua 



objpfirj.d^Vl^^F^.r^ 61^ Sa^molpoof' un 
homme opprimé par l'infortune , It 
maladie , les pèrféctitionë , lors mêoie 
qu^il tft k pl^8:)t(iini)uâllé^^^ -te^plus 
heureux. 'Sôin^eâation 4eriftii6UHti| 
extrême ékcât un artifice trop (bu vent 
népet&'pottriën im{>ofet à uA lionime 
qàt <b xo^mBiTok 'aufir bian qu^ mbi. 
i^ai4l0iiti8 i, t^i le ffipporatif Même aûfli 
viventtiit affedléi qs'i) 'le» difoîtfU w ]ç 
ni'ao^ttîjpttiaétribacr :oette' di^ofido^ 
qii'à£ la.-: ^tétshda» i ieitte iio i Rbf , de 
^ruflè: dorir? il ayoït témotjgné' t^fxt ^ de 
dkagrin 'dans les papiers publics. 
' J'attendis ^trois femaine^ fans avbir 
de'zépaniir»^Ce:prooédé moips^ut uif 

Hénpdit; '.ii^pcndftnt risomme^ i']avôî» 
^attfe kuh lK>œtnetrès4écrartge àuiTf'i 
6âqu0 4>ttfibuoi$itobioiiirs fofV (l^lencé 
aida* peidte hemte qu'il pouvoir a^oir 
de m-écrire 9 je ne v^oulus pas medé^ 
ÇQNrâgfie '9 '^ perdre, poor un V^tfif 
csoré^calî^ ; . iu)Ci»a6oia ide^ iM ir éndréi 
u^fr tvhie offifittiiti; JeAnMi^ethii'dôtib^ 
iç<l%vXDH|]cik«âo0jB '^pbèsFid») MhiHîr 
tr/eri):&eje lii^rafiiez hetu-eui^ dati^in^ 
{(4i^f\oxt i^^^^o^ifé À^Qàte Hïet^ 
tre fuivanteà/Mi.j R'oitfcair: *c'etV-ta^ 
^icfiû^e liont j'aye confervé une copie;. 



( . Mir-HOMJi!'! Mi RoeMi^ifJ-^] 

\ '^^ Gamme <>> «n'ai rei^^ Mooileoffi; 
avQ^^ Ji^p$»nii; de rDit»>^' f'^ .ei»o<dnsî 
fiue vcHjs peiCéy.âiesB'daiis û ri&iuiioo) 

^q çonf^wnQCadi-tfiiéaii. «pétai Coôi. 
ivay pour fatrfe (èppriàierièttcv timdw 
iÎQ.!^,^ & Ù'aJ^ été Affezvkeiiurqus ^oor 
^^epifid^ lui Jajirroni3fle> d'^çni^atUMP 
aif;^ç)i, U fejue i«uleth£ol v mfa.& ii'dvft,; 
que noiid fichions préalahlem^nc deMl» 
!R:<H^0e^U.$'il eft- cbGpofé àiaccepittf une 
peofiQai-qnt^QÂferoÂc acèoidéîpi^lii} 
52M^.^t î:^ afin qùè :Sa Majft8)é4iéf(ifc| 

aui^fÂTé À vous éorire' Ispideffiiiss uSt ^:^ 
"^(^i^ W» >dQ 1 mi- âiii» 'fa vi€it- ?<^tre» fvéx^ 
4>I^ioi» k phxit6t qisie'Voué poiirrf zi Sa: 
Tt9lï%«i*e»Yoydz votre coATcntemenr^i 
«^ qve^'V^ua prieitiftammenr éteiairev 
}6r (M»^|U9 je.)])ettori^eiiiptèr ftttlesiboièp 

%i<qi& ir iiè(ï(Hfiteciol)bnDi«nt<db ^6iià:è^^ 
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|e requaan bo^t de cinq joues la ti^ 
ponfe fuiyante» 

', AL Rousseau a M. Huiyjjp:. 

A W(DK)tfeoii , le 13 Juin 1746, 

^^ Je •£ oyois Monfieur , que mon fi« 
IfDçe Interprété par votre çonfciençç 
^ndifoic afiez » oiai^ puifqu'il entre dans 
vpp VHçs dç ne pas rpntendre , ie par-i 
ler^ Yom vous êtes mal c^chs^ , jç 
yous conaois &. vo^s jie Tignope^ pas. 
Sans li^ifons aniérieurçs , iat)S querejl^ 
Iqs, fans démêlés, f^ns nous cpnnoijci^ç 
autrement que par la réputation lîtt&r 
fa^ff , vous vous empieiTcz ^ m'ofFri^ 
vç« £Hnis & VQS foins ^ tpu.cb.ed^ ^J^P^^ 
géfiérofité , }p me jette enti;e vp^ ^r^:^ 
¥ puf m'ameiie? eu ^pgleterre , en ap^ 
parençe poi>r,m*K ^ri^Q^it^r un afylei^ 
en ff^ç pous m'y déshonorer. Yop^ 
vous. #pplîquçz à cç^tte nobie qsuvrç 
avec un ^le diçoç de vptre coeur & 
Mop un fu^cès dign^de yc^s ^içns. U 
n'^n faRait pa^ tant ppus ;çuil|r : ypii^ 
vivft« dauftJQ moni^.t ^ |fiK)rd9Qs \^ 
ly^mmiM pilbiip ajl.tpe a ^tre. trompé , 
& vous êtes {î^t;ppur le tfompçr. J^ 
connois pourtant un homme que vous 
aie te»aipei»ez pas : ç'eft vous - même* 

F 6 
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V^us^ favez avac quelle hoireur taofk 
«œur repouHa le premkr foupqon de 
vos defleins. Je vous dis , en vous em- 
brafl^nt , les yeux en hrmes, que, & 
TOUS n'étiez pas le meiileuc . des hom-^ 
mes , il falloit que vous en fuCfiez le 
plus noir. En penfànt à votre <;ondaite 
fecrete , vous vous direz quelquefois 
que vous n'êtes pas le metUeur desr 
hommes'^, & je doute qu'avec cetfceidée 
Vous en foyez jamais le pl\]s heureux ^^ 
• ^^ Je laiffe un libre cours aux manoeu- 
vres dé vos amts , aux vôtres , & je 
TOUS abandonne avec peu de regret nm 
réputation pendant ma vie , bien fur 
qu'un jour on nous rendra juftice à tobs 
deux. Quant aux bons offices en ma* 
tiere- d'intérêt avec ief^uels voua voua 
mdfquez , je vous en remercie & Voul^ 
eh tfifpenfe; Je me dois dé n'avoir plua 
de commerce avec vous , & de n'ac^ 
cepter pas même à mon avantage , au* 
cune aààir& dont vous foyez le médian 
teur. Adieiî , Mdftfieûr , je vous fou* 
fixité le t)lu9 vrai boiiheur; mais, com<» 
aie ho^us né devons plus rien avoir à 
nous dire-, voici la dernière lettre que. 
vbus recevrez de moi ,3, 
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Je îni fil fur le. chait^p la i épcmf^f iuw 
Tante. 

M. H U M £. A M. R V s $ EAU. . 

Cg 2$ Juin 1766* 

^ Comme la confcience me dit que, 
fen ai toujours a^i avec vous de la ma^ 
Bie^e la plus amicale & que je vous ^ 
donné 9 en toute o/ccafion,, .(es.pceui^ 
ves les plus tendres & le^ plus aàivei^ 
d une fincere ^ffe<ftion, vous ppuve^ 
j;Uger de l'extrême forprife que x;i'a, 
caufëe la lecture de votre lettre.. ILefli 
auffîimpoflible de répondre à desaccu« 
étions fi violentes &. bornées à de Cnu 
pies généralité&«,:.Qi)'}l e(l ioipoiCble^ 
de les concevoir.. Mais cette affaire çiç} 
peut, ne doit pash. en refier la. Je fui^ 
pôfe charitablement que quelqu'infâmq 
calomniateur m'a noirci auprèsde vqus;^ 
mais en ce ca$ , le devoir vous oblige^^ 
& je fuis perfuadé que votre propre 
kidination vous porte à^i^çdoi^ner le^ 
fiioyena de connoitre ip^n^apcuf^^i^i; 
& de me juiliiier ; ce qu^-v;ous ne poufi, 
yez Bûre (^'en m'în&ruifantde cedont 
^n m'accufe. Vous d^tes^.que je .fais 
9ioi-méme que je vous ai trahi; jmais, 
jfi, It. dia hautement ,& iç 1^ dlx^i à ^tti( 
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YVnivets* )e-fàts"l« <5ofrtftkt/; jciWs 
que mon amitié pour vous a été ùaa 
bornçs & fans relâche ; &, guoique je 
vdos en aye donné des prcuves'qui font 
univer&lienient connues en France & 
en Angleterre , le public n'en connoit 
cn'tiofc'que la plus petite pattie. Je de* 
Ûiatide que vous nié nonKnîM Phomme 
4bf ôfè '^ffiVmçr \t cofttpaîre > ft ftir- 
rttit je 'demande -qtill dfe une feok 
CitCôTrftahde dans laquèlte je vous ayè 
Àiahqué. Vous lé deve« à Moi ; vous U 
icy^l'k Vous-même ;* vous le Aeve^ à 
h vérité, i Thonneur , è la juftic^ , à 
tout ce qu^?l y a de facr^ parmi les 
hpm/ncs; C'eft comme innocent, car 
Jén^dîVaî pas ccMnmc vowc ami , j< 
lie dirai pas <:ommè* vo*ti^ bienBliteur \ 
tffeft, je le répète; comme innocent , 
^ue je réclame te dr^it de prouver moa 
innocence & de confondre les fcandt« 
leufbs fàuflRstés qu'on peut avoir fbr<« 
^ées contre moi. J'efpere que M. Sa-- 
"Vehport , ^ qui j'ai envoyé une copié 
et votre létére & qui lira eelieoi avant 
tfe'Votrs la remettre^ appuyera ma de- 
invi^tSt totks dira qu'elle eftiulte. J'at 
hetireâfémèn^ confervé la lettre que 
TOUS m'avez écrite Après votre arrivée 



^8*8 Itt tjétni'^'féè plus fferfe'/^-nflSfcje 
dan8fél^'ïéTH)rttK)p forts*; cbttibFcrf 
Tdii*? éttsr fènfiWé 'âut.fdilylcs effort^ 
'tfût j^ï^miM-fibuf ^c^tis'€tfc> utile: 'lié 
]^ëtit Witthîef^ie^-'de 'Icttres'^qbtl' 'flotti 
èvons eu' ér.fbîtë ' n-'a «"u ^ur objets 
dt rtiâ fifft ,.,que;.ches vttfé'éiA'ées' p^r 
VkTtAiit;Wtéi^m^\ àantiit w\ écpûW 

TOUS aurez réhitrfî'CcPs ^«dmdPns k tfrti 
faqsf^i^iw ^^ çellf dc.M.^BiaYCçpQK, 
vbu8 aurez éncoVe b'eaiîcou^ d^^péinc 
à votir'}i>fti(fèi<'â'«nip469Pér d» expred 
^ns û ©utra^ea^tes. comre jitn h<vn»c 

patte relativcm'cnt a votre penfion ; 
puiLC cjuil'iiia * psrtt fïéccti aire 'Que !• 
petfcrwjç 4Ut &*dt ch^rftéç df.vogs prp- 
ecirer^^ctaëli({emefi« ^ai^i^ifle esae^ 
tetttcrtî^Tffifc ''e^' Vé^ré; Wrttfh^ r«*» 

Ve«tjt ég»f« 'desn «acs «dé f éhéfofit» ^ 

cennoilTance V ' ifHj»Pf ^îen | v ous doiincf 
Bireîtjire'^ ft^ét de ' ^coftttnteiftefft 5^ 
f Je fuis » Moftfieur , *ç, D. H. j^. 



du mojfif cftii jvan^^^Bfijiir, mp\ fm'^lc 
çqniîrme-tQutff jle^^jCircapiUfi^Sj iai- 
«sortantes oe n^ofi^j récit. J'y jof^drai 
uelques notes quiruf.tombeycoiit; qi^e 
.^rt des ftjfts flpe.Jflf, l^puflfeîjiu *a fPf 4w- 

»iç^UeJ«plRf.4e.(5Qqfi^pg^.. ...,,. ,,- ,jy 

: M.' R DUS à'j^À t A Mî H tfM £: ' 
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"1*) iw nbtes d« M. 'Hotnfe font 'làiftingnécs 



9ues 








.svpurd'huî ,. je vous TcnvoiG. ËIU 
.fera longue, j'en fuis (ache y mais j'ai 
beaucoup à dire , & fe n'y veux pà^ 
revenir à, deux fojs ,^. . 
. " Je ne vis point dans le monde : 
j'ignore ce qui s'y paCTe ; je n'ai point 
de parti , point d'afToqîé ; point d'in- 
irigije i pn. ne me. dît tien, je ne'faft 
que ce que je (ens ; mais comme oh mé 
le fait i>iefi fentl'r , je le fais biet). Lé 
premier foin de ceux qui trament de^ 
noirceurs efl de^c.mettre à couvert' de^ 

Î Preuves Juridiques ; il ne feroît pas bori 
eur intenter procès. La convîcîlion in- 
térieure admet un autre genre de preu* 
Vçp qui règlent f es fentin^ehs d*un hpn* 
néte liQmme. Vous (auçe^fur quoi font 
fondés les m^^ens j3. '...''* 

**. Vous dcRiahdez avec béaiicoiipdè 
confiance qù*on vous nomme votre ac- 
çufateur. Cet accufateur , Monfteur , eft 
le feut homme au monde qui , dépo*^ 
fant contre vous , pouvpit fe faire 
écopter. de moi ; c'eft vous même. Je 
vais me livrer fans réféf vé & fans crarn«r 
te à mon caraLftere ouvert;' ennemi de 
tout artifice , je vous parlerai avec la' 
jnéme franchile que fi vous étiez un 
autre en qui j'eufTe toute la confiance 
que je n'ai plus en vous. Je vous ferai 



Jfhiftotre dès mpavçméqs de mon' âtî$ 
ft ae ce t^ui les 9 produits , & noa^ 
tnant A. Hume en tierce perfonae , j€ 
you% ftja.i jpgi^ vous-même de ce<)tîe 
|e dois penfer d^ lui» Malgré la ïoi^ 

SueiUT diC ma lettre , je n'y fui vrai point 
*^^M , Çï^fc que celui de mes idéej , 
f;oiumeh(^ant par les indices & finHTant 
par ta démonfttation^,. ' ' 

^'^ U qûîttoîs la Sûïffc v^tî-goé de 
Jrakççnens barbares ., ma(s gurdu môînt 
lie mettojeht en péril que. toa perfonnô 
& laifloi^nt moni honneur en fureté. J^ 
(uivais Jes mouvemens de mon coeut 
ppujç aller joindre Mylc5rd,Mar.cchalj 
çu^bd.iç recjus à Strasbourg de ML Hp- 
tne l'invitation la plus tendre de pafl^X 
«Keg l)à\çn Angletçrrep ou il mç.proi 
niç.ttoît racçueîUeplus agréàlble,&plus 
âe tranquîUUé que j^ n'y en ai trouvé] 
Jp" balan^jaî entre Pancien açnj & Iq 
çouveai* , j*eu$ .tort ; je préférai cq 
dernier, fe^usplus grand tort : mais fe 
plaifir de connokje pa'r moi-même ime( 
cation céîçbr.c, dont on me difoit tant 
4e mal & tant de bien , fempprta. Sûr 
4e ne pds perdre George Keith , j*étois 
flatté d'acquérir D^vid Hume. Son mé- 
jiîte., fçs rares talens , l'honnêteté men 
éublie de fan caraétere, me faifoieni 
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ô^Vitct, 'de joindre fon amitié a celle 
dpntth'liotioroit fqri îlluftre cbmpàtrl©- 
'¥ ? ^1?^ "^ fëiibis une forte de gloijrp 
HKMitrér un brel exempte aux gei^ 
Lettres , dans l'union fmcere de deu;c 
homiàts dont les principe^ étpiexit ^ 
^lfferens>,. ' \' / 

. 5) Avant Pîrrvrtatibn du Uol de'Pru^iffc 
"fr de'Mylord Maréchal , inccr|;aîn fijr 
te Hcti « ma retraite , f à vois' démapc^ 
& obtenu par mes ^mîs un ^affeport &t 
îa 'Cour de Prancc , dont je mç ftrvis 
pout ailçr à Paris joindre M. jlumç^ jl 
^it V & vît trop pcfut être , l'accueii qi^ 
fe fèjtjtw ^xiti' gta^d frifice ,; ?i i'ç^ 
dire, du'pubfic; J.e me priêiaipar dé- 
•toîr , maîfe avpc répugna^^cè à Çj^t eçla^ 
jfgjeant comtrph 'renvîe de iné^ î^n^iQ. 
«nis en fert)îi îffité^ Ce fut 'uii fpeôi- 
ck bien doux pour moi^uef augmei^. 
tat'îon fenfibk de bienveillance por- 
M.Hume, qjcie la bonne œuvre qu' 
ûWfAtf^c produlTit'd^'ns tout Pârîs. J 
acvoiteii ètrc-éôucbé'iiibihmémoi^ ]fi 
tiefaî^ s^tl Jefut déJ^'mêifiç manicrjej^i 
• ,, 4fous"paTtôiiVàvEc uii de mes àtn^ 
*jûî , préfqu'uniquei^eht' pour moi faî; 
foît le voyage d'Angleterre. En débari 
quanta Douvres ^tranfpoxté de toucher 
tnfin cette terré de IxbeïC^ &^d*y être 



amené par cet homme illuftre ^ , )ç, hi 
faute au cou , je l'embraffe etroUement 
fans rien dire,' mais en couvrant f(^ 
Vifage de baiTers & de Is^rmes qpi p^- 
loient aflez. Ce n'eft pas la fepleifàis 
fii )à plus remarquable ou il ait pu voir 
en moi les raififTemëns d'bn coçurpéi)ûp 
tré. , Je ne fftijS'CC qu*il fait^e cç$ fpu- 
vcnirç^', s'ils 1 pi -vienne fit Ji j'ai.cla^ 
TelpriÉ qu*jLen oolt guelquefçU . iStje 

îm'porfuné ,v- .' [ ^- , ,; j- :•. . '^ 
,, Nous rommcsfçtes arrivant ÏLorï. 
'dres. On s'emprefle dans tgus Ies^tat$ 
è me marquer de la. bienveillance & 
^(je TeAime. IVI.jf^umiç. i^ç.'préCçn.çe de 
iboi^ne gf?ce.^ tout le mên^e ^ fl etqit 
iiaturel dé'Iuî attribuer «^cômnije i&fai- 
foîs , la ^meilleure partie iç cf^ bça 
â^ccuéjr; mon.'c^ur ccbit plein ^e lui, 
*f en p'arlois à tout le monde , j*en écri. 
vois à tous mes amis ; mon ^^t(achjÇ« 
Ifient pour ' lui prenoic chaque jour c^ 
DOQveltes forces,; le fien .parpiffoit 
ÎpoUrmbi des pjus^endrçs, àji! m*e^ 
& quelquefois donné des mai^ques don) 
|p me fuis fenti tr.çs*touçbe. Ceile de 
Siire faire mon portrait jêiî gtand n^ 
iiit pourtant pas de cf nombre. Cette 
fentaifie me parut trop aflBchée , & Ty 
trouvai je ne fais quel air d'oilcu^tatipA 



Su ce I3Î ct; &c. Ht 

Qft n^ irie' plet pas. Ç'eft tout ce qua 
î'aurois pu .pàiTef à M^ Miim6 s'il ééi 
çtéhpmmei^ttcr fon argent parité 
ftaètsts ,:& qu'iifcûtleu dans une glU 
lerib (0019 iks jportrâics de fes'amis. Âa 
relfae v j'airouecai^ fans peine qu'en cela 
je puis avoir tort ( 2 ) ,». ' , • 

.: ^^.Maiscoqui me parut un a6te d^a* 
fniûé^jde g^énérofité dè$ pids Vrais as 
4ss;>plus efiîmables , des' plus -dignei 
eh :an.mQt de IVh Hi^me V C9<^futijB 
fi)ib. qu'il prit jde c feliiciter iponr $iri 
delttî-méme uihe.penfîob du Koî , à liu 
quelle je n'avx^ts aflurément aucun 
droit 'd'afpirer. Témoin du zèle qu'il 
]mt;àvcetteia5aiie , . j'en f fus Wivemeiré 
pénétiér. riéi^ ne'fiouToit phis' [méfiait 
titm ^ofun fecnce dercetttfjelpece ; noa 
pâœril'intérét affarëqiezKt';icar tibp 9^ 
taché ptut-MïC àxeiqpà je 'pofTéde^; 
jene.fais point deilrer ce que je n'ai 



?-'r 
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' ( 2 ) yoJci ie fait. M. Ramhiynion .ami > péip" 
q« dii&mgité'»4roiùine-ile Write,: tÀe^ropom 
4efaifeJ)ErpQisttait:<ie'Mi Ssiuflèiui; & lorfiiu!il 
l'çût ccaiii;te«cé , 41- ^^' dit. que fofi intention 
écpit ècr m*£n &ire préfëlit. AinG ce' n'éft point 
A kiol qtie Hidée 'éâ ' vint « 5b ce porlrait * ne me 

Î;aû|a h^n.' RoufTf au s'eA également mépris, & 
bf-Iqn'i] me fait un compliment' fur cette pré- 
^doc 'galanterie de 'ma part dans fa lefttre dit 

9».mfM$ Afiof0iVL%^l99>t$o%}K dans cdleod* 



H4- '* ï'îXaPt)is:év u l: 

Hl^QÇ ^ ie,;R'ai»bici'onm)e'j rica .de {tIus} 

%^S&9'iGiboûiér^ ije necjdifdi :paB d'oil 
fi.giand iMdfitaBqivB 9 • ti^s jd^uri: Ci .bon 
mari , d'un û jppn iiiaxtre ^ d'un fri^oii 
aiitli ^!& (w-tovit d'un 6 liannéte hom. 

j^ çpnridéiiois'^ençore dansiitetiaKgfaci^ 
^eli? toini^tcrqjiî raf^oùioboosmie était 
Iftrçrçtbité mvantet,fbettOv, psobitélA 
utile .fttt^t- peuples V )&/uirare daris*roa 
éfttti,.je:.ne:i{>oiix^Dis kpie :me giohiifiar 
A^arVi)ir! . poite ibrionÊutevrsi tcoôs . AfS 
hxmimeèdB. ikiftoi^e Qoc:jIkiooisieLpiBS 
ds&ros iporir; ùni«U(!^u(fi ^1 loin; dèonQ 
«ofnferiàtlâ.pfinGooa offèfbe^ jciise^nite 
|riMicr}faccep^cr:*qu'iuiiiî oondftidniii0< 
^d&ûfae^lfa^oif^aiiixoÉn&iiriemein ddot^ 
fims manquer a.iiitdn:devpiry je.iu( 

çoîiypi$ m^ jjaffçr^^.. 

„ Honore des ei^pr^flemens ie tout 
îfe; mcih2^;>f:tâu?h4îs.d'y ^^o^d^ççcoiu 
VtnMémtnt, Gçpellidato tifnaoïnauyai'â 
fttrté : & Thâbltade -.fc^Ts^^e à;btf anlw 
pagn^éii^ 4reiH lufouviéf le i^(HÙ:« dé 
là' vffleMricottittWdie. AlrHi-tôt fe)? ùja!^ 
foits-,dô canip^gise iie; ptéferitekl: ,«i> 
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tOtttesles {frovinbes. M. Hdinie icrckar* 
ge des pto^oÙLwm^ ih tilt les fait ^ il 
iRe condftfc mène a cteiix «oa i»aiè 
G»in|>ag(Ye9 voiAnes.; jThéfite J^gtig-ceiia 
for te oboix ;- il aogmemoit cette itiu 
eetftkude. Je nie défeinii«f e enlin pouc 
^Me:pro^iiiice, ft (dTabové M< Hom^ 
trtafi^ tcnrt ;: (es eiHl|Mrsftis^aptd8ni& 
Ctm ; je pairs^ J'atrivîe dans oecteh» 
Ut^ow felkaice s, commode^ sigifé» 
Ue^' te nidltiie de ia maiibn^firéii^oit 
tôûbi poufY<)it à'iJKMtt ;• fiaii fie maflk 
^oe, }e fui^ orâtiqràley tndépeadatiti; 
vèiià fe mdttfenc fi- ddtré: dà tous IMI 
lt«awx doi<rerit iiiiîr< Non, C'cfUâ i|i]fik| 

- 9) J'â^ipaèiléiJufiiu'idid^betKiânoedt 
txtuT f é;r iféhditiit >a^ec Û :ptoi gtmd 
^{éiÇit iii^ iw^xlsanrt ^ees dt Cifc 
liôfAe* <Ioe oe4)«i} me ^e(le'4 dlie^» 
n'eft'il db mèine'ffatto¥e!Ri€M mmb 
coûtera jamifis ide ce qui poiuftnli^ l^iV9w 
fk)^&r( Il n'éft'pefmh de itilrthflrtdér 
%rflë <prk:dèd Méttfeks^iqcié c|uanRl^o4 
*tidcjs &êGUfed^rtgrd6$lfldè', &::M.^MuMe 
m*cn accufiMmjotif4'hiw: f of cra i do ms 

^fiûréi Eh appréciant fe^ foina par 't)t 



ik iétoient d^nii prix ineftimablè , eo* 
tiore plus pds fa bonne volonté : pouc 
le bienjréel qu'Us m'ont fait, ils ont 
plus d'apiparenCe que de poids. Je ne 
V vènois point comme un mendiant 
quêter du pain en Angleterre ^ j'y ap- 
pormis k mien ; i*y veoois abfolument 
4:hercher un afyle , & il eft ouvert à 
toùt^étcangecj D'ailleurs je n'y étois 
point tçUemeat inconnu qu'arriyadt 
feul, j'euflOs maaqué d'afliftsnce & d4 
Xervioès. Si quelques perfonnes m'ont 
xechefché pour.M. Hume, d'autres 
auin m'ont recherché pour moi ; & , 
pat ' exemple , quand M, . Davenport 
9rt)uIfit}bieQ m'oârir.l'afyle que j'ha- 
bite , ce ne £nt pas pour lui qu'il ne 
jîonnoiffoit.ip^iàt., .& qu'il, vit feule- 
ment poar le ipder. de &ire,,& d'ap- 
j^uyer. fbn obiigeaate propoîiciôn, Ain& 
^utod.M. Hume cache aujourd'hui d'a^ 
iiéner de moi cet honnête homme , il 
xh^srche à m'ôter ce qu'il ne m'a pas 
llôané ( î .)^ ToMd ce qui s'eft fait de 
.btien:, (e feroît:&it fans lui à-peu.près 
!cle('fi|ême, !&; peuMtre mieux ; mais 

;>*' ' .M ]'■ ' ?.f ' '; ■■ i " i T ' , ! ' '!? 

; . (j3I M. RouiTean me jugé mal Se devroit me 
coniiditre mieux Depuis notre rupture, j*Ai 
^crit à M. Davenport pour rengager à confer« 

jm iM rntme^ f^OAtéi 4 ioa miOb^iureiu tiôte. 

le 
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le mal ne Te fut point fait ; cal- pour, 
quoi ai-je des ennemis en Angleterre 1 
Pourquoi ces ennemis font^ik précifé- 
ment les amis de M. Hume ? Qjji eft- 
oe qui a pu m'attirer leur inimitié ? ce 
n'eft pas moi qui ne les vis de ma vie 
& qui ne les connois pas ; je n'en au«, 
sois aucun , fi j'y étois venu feul (4) ,,/ 
„ J'ai parié jufqu'ici de faits publics 
& notoires , qui par leur nature & par 
ma reconnoiffance ont eu le plus grand 
éclat. Ceux qui me refient à dire font » 
non-iieulement particuliers , mais fe« 
orets , du moins dans leur caufe , & 
r<in a pris toutes le$ mefures poQibUs 

Sour qu'ils reftafTent cachés au pu* 
lie ; mais , bien connus 4^ la perloa- 
fie intérelTée ^ ils n'en opèrent pa^ 
moins fa propre conviétion ^^ 

,, Feu de tems après notre arrivée 4 
Londres , j'y remarquai dans les e£*' 
9 ■ ■' ■■■ ^ 

(4) Etranges effets d*uiie imaginadoii bleC 
iëe ! M. Roniieau igQore , dit-il , ce qui fe paflè' 
dans le monde;- A^ il parle cependant des enne» 
^s qu'il a en.AngleUrre. D'où le (ait-il? Où 
les voit-il? n n^y a requ que des marques de 
btenfaifance Se dliorpitatité. M. Walpole feul 
ttvoitfait une plaifaaterle fur lui, mais n'é^oit 
point pour cela fou «nneuri. Si M. Rouffeau 
voyolt les, chofes comme elles fotat , il vetroit 
quMl n'a «u en Angleterre d'autre ami que mol 
#r d'autre ennemi que lui-même. 

JS^p^L de la Colkc. Tome IV. G 
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ptlts , k mon égard , un changement 
feurd qui bientôt devint très-fenfible. 
Avant que je viniTe en Angleterre , elle 
étoft \xh des pays de l'Europe où j'a*> 
Vois le plus de réputation j j'oferoi» 
jsrefque dire de conAdération, Les pa« 
prférs publiçstéteient pleins de mes élo*- 
ges y & il n'y avoit qu^un cri contre 
tttes perflktitems. Qt tbn'fe foutint à 
xfeon «rrirée; les papiiei<8 l'aniTotieerent 
ér\ triomphe ; l'Angh8t<erre é'honoroit 
à'^ttt men tëfu^e j éllè'en gl^rîfiote 
ff^ec juftice fe$ loix & Çoti Sou^erne- 
lisent. Tôut-À^eoup , & fans -aucune- 
ôaùfe «ffigMàble , ce toti éhïinge, «fais^ 
fi'^forti& fi vite que dans tous lesca«*. 
pHttes du îitiblîc , on ïj^n vmH ^^^ 
i^Ide ->}tis étoûMtit. Lt figmil ffit 
(|ot\n^ dans W eètt^in magàfîn , ituifi^ 
#ié^'9'inept{ès'qtie ddnenfonges ,r€Ù 
rfeateùr Wtfn infittjît -ou- feignant '4o-" 
retre r^medonnoît pour' fils' ÏÏe IlïUfi- 
éi^ïi. ^Uès ce ïnotnciît les împïîihéff nç 
pairter^t plus de moi que d'une ina^ 
|iifere:'équivoque cm mallrortn^e. ToM 
Cfi, qulavoit trait à mes ipal))eucs étoi% 
déguifé , akéré V préfiMité ibus ut!:&ii« 
fpm, :& toujïfurs le moins/i mot^ 
Avantage qu'ir«tott pofiible^ Loin^da 
P^rlçrde l'acco^U fitte j'avois rcqu è 
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taris y &qui\.^'fivoit. fait qite ttop^de 
bruit, on ne fuppofoit pas même qvm 
f^ûfie-ofé paroltre dans cette vâUe, & 
tHi des sfmis^de M. Humetfat ttèa^Cat* 
IpFis qiismd je lui «disque j'y avais pâfffi^,, 
' „ ÎEf dp . accoucomé à Kinconftanoe 
6Ci public po«r m'ena^eâer, encofe 
je ne laiffots pas 4'éire étonné de ce 
chafiéetiietit û br Qf(|oe ^ de ce coiw 
4^rt ^ $!ngtdîéremetit unanime , que 
fias 420 tie ceux qui trt'avoK»t tant lové 
ttMetot^ ifié -^arot ,' moi i^éfeat , ic 
fbti^ènk de mon e)fiiftenoe. |e tn»i«; 
^ois •bi^;»'fe<|ue ptécifément après le 
retour de M. Hume qd a tant de cré^ 
llit'à Londres , tant 4'inftuence fur les 
gens <fe ^Lemes & les Cibraices , as 
#e'^ grandes ^iiatfdts^vec eux, faprÂi 
fitfpoe eât priadâk tin -effitt fi contràim 
à ' céîul' qtl^on en ^ponîroit attendre^ 
ftre , parmi -ismt é^Ctiv^ns de^tout^ 
efpece , pas un de fes amis ne fe mon* 
frât le nMcrT; & Ton v5y dît bien "que 
«eax qui parlaient de moi n'étoîept 
l^s fes ei^nemis , puifqû'en faifant foiu 
par foncac^fjiere public , ils difolent 
que f avois travée la France fous^fa 
prateâipn , à la faveur d'un pailcpqrt 
%ii-il mfavok obtettu de la Cour , -& 
peu a^en fathrit qu'Us ne fiffetit eatemkt 

G» 
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i|M favois fait le voyage à fil ûiite ft 
à fes frais yy^ 

9> Ceci ne fignifioit rien encore & 
ii'étoit que finguli/e^r; mais ce qui 
Tétoit davantage fut que le ton ^e fe» 
amis ne changea pas moins avec moi 
t|tte celui du public. Toujours , je me 
Âis un plaifir de le dire » leurs foins \ 
leurs bons offices ont été les mimes i 
& très-grands en ma fiaiveur ; mais loin 
de me marquer la même eftime, celui 
fur-tout dont- je veux parler & chez 
qui nous étions defcendus à notre 
arrivée, accompagnoit tout cela de 
propos fi durs & quelquefois fi cho« 
quans qu'on eût dit qu'il ne çherchpit 
à n;i'obUger que ppur avoir droit do 
me marquer du mefMÎs (ç). Son firere, 
d'abord très-accueiUant , trés-bonnéte, 
changea biehtôtavec fi peu de mefure» 
qu'il ne daignoit pas même dans leu« 



' (5) Il s*agit loi île M. Jean Stewaid, àioa 
ami , qui a> reçu M. Rouflièau chez lui & lui 
a reodu tojis les bous offices qu'il a pu lii| 
rendre. En fk' plaignant de fes procédés , 'M." 
Rouifean a oublié quMl lui a écrit de V^ootton 
même , upe lettre pleine de témoignages de 
recoiûioifnûice les plus expreififs 8t les plu^ 
juftes. Ce que M. Ronffeau ajonte Car le fters 
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)ifot>re maifon me dire un fcfol mot , 
Qi me rendre le (ahit , «i «ucuA dee 
devoirs que l'oa rend chez foi aux. 
étrangers. Rien cependant n'étoit fur-i 
"^renu de nouveau que l'arrivée de J. J. 
Èouifeau &de David Hume; •& cer« 
taioement la cauiie de ces changement 
ne vint pas de moi; à moins .que trop. 
de fimplicité ^ de difinétion , de mo«^ 
deftiene foit un moyendeméoontentiti 
les Anglois 99. ? 

iy Pour ]\L Home ^ loin de prendra^ 
avec moi un ton.révoltant , il dpnnoit 
dans l'autre ^extrême. Les flagorneries 
tfi'ont toujours été fnfpedtes^ Il m'en 
Il fait de toutes les fa^ns (0 ^ «u 
point de mk forcer , n'y pouvant tenir 
davantage, (6) à lui ^n dire mon fen« 

(*) Tm dirai fetUemènt tm€ quifm'ufMi riui 
€*it^t de fdirt en fortt , q;Hand j* yen4Û It vùir , 
qmê je tmnfafe injêun fur fa Uhte un T9m9 
tk rHéioïfej eêmme fjt ne tnmàJpÊià fas agez 
U ieut de M, Utane^ peur 4tre *£mi quf d* 
tous les iPvres fui extfient^ rHélO!^ d»H m< 
f9ur lui le plus ennuyeux, 

(6) On (eut juger' par les deux premières 
lettres de M. Roufleau, que fai finbljées & 
défiêin , de quel côté les jUgernirUs ont com- 
fuencé. A« refte, farnion Se l'eftinoic M. 
Roufleau , & j'avois du plaifir à le lui marquer. 
Peut-être en effet Tai-je trop loué, mais je 
P(ttx aiTurcr qu'A ne «'en eft jamais plaint. 



timetttJSâ) (Mtàxàtt le dô^efifeit fbft 
&J s'itttiàte''€ti painilei;^; dépends» t^ 
]Hiifi)ù'iI eiiârâult^ dise ^ j'smrpia vookp 
qu'à toutes «s'iotiaiigca &des: il eût 
fiibftitué quelquefois larvoim d'un dmv^ 
mWiê je n^ai jamiais t^oo-Té dans foui 
Hngage rie&^qiir fontlt la vcaîr amitié v 
]At9 mémedains la &qim dbrîtii |ar}dG 
denidi'i d/autD09icli aka ptéfeooe. Ori» 
cBt' dk qtt^Bm)lJvo)Eitetr»e:.fiEÛ^ 
patrons il cherchoit à m'ôter ièiif:b&f9^ 
i^Hi^i)^yqQ>U^vpateii^plud/&tqae $m 
ftrfféaffiftiqo'aiièé^&j!^ qnehjudbi» 
Aé IVrprltf dif tdurtéWcantqQ'iLdM-» 
jiolf à itia coiutoite pf es >de8 gensr quli 
|k>tveî^'n^ si'en' offetifeti -Va téxempltf 
ébiiàhfclrâ^ ceoi M^ Sennecki- àâ Mùm 
fiéiMn V ain=i -de^' Af^d JH^fl^a^ /tt» 
pafteur d'une paroifle où Ton vouloit 
m'établlr, vînt riôùs voir. M. HumeV 
làoi préfent , hii' feît mes cxciries de 
né Pavoir pa» prévenu ; : le ' dôûeur 
Maty , ici dit-il ^ nous avoit invité»' 
rii^r jjeçdi au B^ufeum biV |W!. RouîTe w' 
oevoit vous voir ;< . mais il préféra 
tfâfliïtf^ee.'W^dïiïiïëGarricJi à h corné-" ^ 
m«'i"/.ih\ ne peif pas- Éjurc tahtj ele 
chôfe^^cfi'i^h Jtour(7 )w Vous nf av^ue>r 

« •'«■ • ■ • ! u f, • ». . 

(7) J6 nç iqe rai^pelle psis un mot de (orne' 
•€tte' hiftûire i mm et ^m me dif]?ni& d'y * 
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]ttylloi£ear>que c'étoit*là Une étran* 
gc façon de me capter la bîenveiUanqe 
-Se M. Peimcck:,,. 

^ Je ne fais ce ({u'avoit pu dire en 
-ftcrcc M. Hume à Tes connoiffançea; 
mais rien n'étoit plus bizarre ^e îe^ 
^on d'en ufi» avec moi de foft.aveu , 
&ttv eneœéme p« ibn affiftance^. Qiioi- 
^ue ma bourie ne fite pas Ksdt* qwe 
fcr n'eitfle befiftin de celle de pet feniitt , 
âs' (^û le Sût ttès^bien ^ l'on eût dit 
^oeje n^écûi^là que pour vivre a^;X 
•dépens dv public, & qu'il n'4tQic 
^ueilion que de rae fiiire Tauaiôoe, de 
ataoiete a m'vn iauver un pw Tety» 
barras ; ( S ) je puis dire, ^u^ cçti^^ 
«lieâadon coatinuelle ft ckoqUiOte* 
eft une dss cfaofes qui m'ont fait pten* 
are le plus en averfipa te réjour ^ 
2«ondres. Ce n'eft furement pas fur ce 



aloiiwr foi » c'eft que )e mt founen^ très^Milp 
qw ii#us avioQS pris deux jouis dlQ5^iBQ;si poi^ 
mûtet le Mufémm & pour aller a U Comédie. ' 
(8> pimasine que M. Roufleav veut parïtr 
ici de deux ou trois dîners qui lui furent en- 
voyés de lu naifbii de M. SteirafÀ k>ri4ttUI 
Îoulut manger chez lui ; & ce n*6toit pas pour 
Bi épargner la dépenfe d^un repas , mai^ ieule- 
Ment parce quil n*y avoitpas de traiteur dans 
le votunage. Je demande pardon aux LeÛeui^ 
M les enifcceiiir de femblables détails. ■ 

G4 
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pied qiiMl faut pré(enter en Angletetrf 
un homme à qui l'on veut attirer un 
peu de confidéracion : mais cette cba. 
rite peut être bénignement interpré- 
tée , & je confens qu'elle le fait Avao- 

» On répand à Paris une faulfelettrv 
du rot 'de PruiTe, à moi adcefl^ & 
-pleine de la plus cruelle malignité. 
J'apprends avec furprife que c*eft m 
M. '^Ipole , ami de M. Hume , qui 
répand cette lettre; je lui demande 
fi cèh eft vrai; mais pour toute tù» 
ftonîe il me demande de qui je le tien& 
Un moment auparavant , il m^avott 
^ donné une carte pour ce même Si 
^'^atpole, afin qu'il fe chargeât de.pai^ 

giers qui m'importent , & que je veux 
lire venir de Paris en fureté,), 
n J'^Pi*^^ ^^^ le fils du (*) jotW 
gleur Tronchin , mon plus mortel en« 
nerni', eft non-leulemént Fami, fe 

{)rotégé de M. Hume , mais qu^ik 
ogent enfembie , & quand M. ffume 
voit que je lais cela,, il m^en fait là 

<*) KoQs n'avoHS pas été autorili^ à fuppift* 
mer cette injure ; mais el^e eft trop groflierc Ss 
«trop g^ratuite pourblefiTer le célèbre &eftiinabl« 
Médecin fur ^ui elle tombe. N»te du Ediuurtm 
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confidence , m'afluraût que le fils ne 
lefTemble pas au père. J'ai logé queU 
que3 nuits dans cette maifon chez M* 
Hume avec ma gouvernante , & à i'àir, 
à l'accueil dont nous ont honorés. Tes 
hôtefTes , qui font Tes amies , j'ai juge 
de la façon dont lui ou cet homme 
qu'il dit ne pas reflembler à fon pere^ 
ont pu leur parler d'elle & de moi (9) „• 
/ 95. Ces faits combinés entr'eux Se 
«vec une certaine apparence générale, 
)ne donnent infenfibleroent une în^ 
quiétude que je repouffe avec horreur. 
-Cependant les lettres que j -écris n'arri*, 
vent pas ; j'en reçois qui ont été ou* 
vertes ; & toutes ont paiTé- par les 
mains de M. Hume (lo). Si quel« 



' * (9) Me Toilà donc aceufé ds trahifoq parce 
î^ue je fnis t^ami de M. VTalpole , qui a fait 
une plaifailterie . fur M. Rouuean; parce que 
le fils d'un' homme que lyi. Kouueau n'oime 
^as , fe trouve par hafard logé dans la même' 
jnaifon que moi ; parce que mes hôteflès , qui 
lie faVent pas un mot de Fran<îois , ont regar- 
*dé M. Roufleau froidement !.. V Autefte , j'ai 
dit feulement à M. RoulTeau qdè Te jf une 
^Troncl^n n^avoft pis contré lui.les mêm^f sr£> 
-^enâon's que fon"* père. 




fç* ^'Exposé 

tau'atie lui échappe , il*ne peof cacTier 
1 ardente avWitc de h voir* Un foir ^ 
)è vois encore- dntt loi une tnafnœuvre 
de lettre dont je fuis frappé (*}. Après 
le ibuper r gardTarit tocrs deux le 
Slence au eoin dé fonfeu ,^e in'apper-« 



pfc— i— Plia II iiiiMi 



* f *) // faut' dirt et- me c*ejf que cette métunevrei 
^éèrtvois fur bt tdbh de' fi: Hume\ ete fe» 

teceveir, H arrixte t^trèy^ufieux Je fkvedr ce 4M 
f*éeriveis if^e peteùÀhi^ h'refque s^àlfienir ^y lire* 
Jrjtrihe nU tmilrè'faHiW luimentrer ;< &* cenunt 
f9 U meitei* dtui*; m^iPefkej^ iUë demande m/U 
deméné , aifànt qWH renverra /& lendemain jour 
eh fejh, La lettre rejlê fur fa taklê. Lêrd Nemham 
eÊTrive^ Ai, Hume fift mn ntement^ je réfrénât 
ma lettre . difaett que fautai le tems de Pénveyer 
U tendetÊidin ' L»\d ^tunham in' offre de tenviyéir 
ar le paquet dt M. Pj^mhaffaaeur de Fratue 



% 



dtcepif. 'm. Vumerenheiandîs'qft'eLorS'Khtnkam 




dtnne la Uttre au U^u^it dé ]^^ }iumi /Of*r /•■ 
remettre au fien qiU dilendoîf en f^as mtec fik 
tarrefe , afin 911V? U porte chiz M, VJMn^ê-^ 
îdeur. A' peine h Uqnai'r d^ Aï. tîwne était nert 
lie U perte que /> thè dis , $e parti fue h maitr^ 
ha h Jkivtet ^Â ff*y manqua f ai, ffe fifchaui ceitU 
imenf faiffer jeul Mytor(tNciênh4i^*Sh(fiïd^ queL 




wécuàf rfyûnfe à ma lettre g Ji'fte deute .^as 'qu'est 
h^foit pwnwuuf\ yhaUfe diutiyipiu\ jiPéOnmp 
tJé*tiU n^eiit feu été Um éfnfatmemê^ 
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ijoîs qu'il me fixe , comme îj lui arrî-" 
voit fouvênt & d*unç 'manîérJB. dont 
ridée eft difficile à rendre. .Pour cette 
fois, un regard feç, ardent, moqgcur 
Çc prolongé devint plus qu'inquiétant. 
Pour m'en débgirraffer ", fcflayai de le' 
fixer à mon tour \ mais eu arrêtant 
mes yeux fur le3 Tiens , }e fens un &é- 
miffement inexplicable , & biep:t6^ if 
fuis forcé de les bàiffer. La phyCoho- 
nue & le ton du bon pavid font d'uh 
bon homme , mais ou , grand Dieu \ 
ee bon homme emprunte-til les yeux 
dont il fixe fes amis ! „ 

yy L'impréflion de ce regard m.e reRe 
& m'agite ; mon trouble augmente 
jufqu'au faififlemçnt : fi réBancnement' 
n'eut fuccédé , j'étoiiffois. Bientôt un 
TÎolent remords me gagne ; je m'indi* 
gné de moi-même ; enfin dans, ûq 
tranfport| que je me rappelle encore 
avec délices, je m'élance à fon cou , 
je le ferre étroitement ;, fufFoqué de 
fanglots , Inondé de lârmies , je- m'écrie; 
d'une voix entrecoupée ; Ifoh^ non , 
David Humé fiffl- pas tm troHrr^ i^ii 
T^ était, le meilleur des ^honvncs , il 
Jàudroâqu!ii en fut le plus noir f ii). 



«• 
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David Hume me rend poliment mes 
çmhraffemens , & tout en me frappant 
de petits coups fur le dos , me répète 
plufieurs fois d*un ton tranquille : Qiioi^ 
mon cher Monjteur ! Eh , mon cher 
Monpeur ! Quoi donc , mon cher 
Monjieur f II ne me dît rîcn de plus ; 
je fens que mon cœur fe reflerre ; nous 
allons nous coucher , & je pars le len- 
demain pour la province. Arrivé dans 
cet agréable aC^le où i'étoîs venu cher- 
cher le repos de fi loin , ]e deyois le 
trouver dans uhe maifon folîtaire „ 
commode & riante , dont te maître » 
homme d*efprit '& de mérite , n^épar- 
gnoît rien de ce qui pouvoît m*en feîre 
aimer H féjour. Mais quel repos peut, 
en goûter dans la vie quand le coeur 
eft agité \ Troublé de l^ plus Cruelle 
încerritude ^ & ne fâchant que peiifer 
d"un homme que ie devois aimer , je 
cherchai à me délivrer de ce doute, 
funefle en tendant ma confiance à mon 
bienfaiteur. Car, pourquoi, par quel ^ 
caprice inconcevable eût ît eu tant de' 



Acieiifemcnt concerté poiir préparer & fonder 
«ne i^rtie de la faille tiffue dans celte lettre. 
On verra ce que fai à dire fur cet article dan& 

ma répojifc à /«.Rouflcai. 
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zek à l'extérieur pour mon bien-être » 
avec des projets fecrets contre mon 
honneur f Dans; les obfervatîons qui 
m'avoient inquiété , chaque fait en 
îui«méine étoit peu de chofe, il n'y 
avoit que leur concours d'étonnant ^ 
& peut- être inftruit d'autres faits que 
j'ignorois, M. Hume pouvoitil , dan« 
un éclaîrciflement , me donner une 
(blution fatîsfàifante. La feule chofe 
inexplicable étoit qu*il fe fût refufé à 
lin eclaîrtiflément que fon honneur & 
(bn amitié pour moi rendoient égale* 
ment néceflaire. Je voyois.qu'il y avoiC 
là quelque chofe que je ne comprenois 
pas & que je mourois d'envie d'enten^ 
dre. Avant donc de me décider abfolu- 
ment fur fon compte , je voulus faire 
un dernier effort & lui écrire pour le 
ramener , s*il fe laifloit féduire à mes 
ennemis , ou pour le faire expliquer de 
manière on d'autre. Je lui écrivis une 
lettre qu'il dût trouver fort natu- 
relle (*) s'il étoit coupable, mais fort 
extraordinaire s'il ne l'étoit pas : car , 
quoi de plus extraordinaire qu'uoet 



«Mil ■*«>■ 



(*) // par oit par ce qu'il mtcrit en demie* 
Irm , qu'il efi tres-centent de cette Uttte % ^ i»*P 
U trewve firt èien» 
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lettre pleine à la fois de gratitude far 
fes fervices & d'inquiétude fur fes fen** 
timent ^ 6c où , mettant, pour ainfî 
dire , fes aétions d'un c6té & fes inten- 
tions de Tautre, au lieu de parler des 
?ireuves d'amitié qu'il m'avoit données, 
e le prie de m'aimer à caufe du bien 
qu'il m'avoit fait { 12) ? Je n'ai pas pris 
mes précautions d'affez loin pour gar« 
der une copie de cette lettre ; mais , 
]>uifqu'il les a ptifes lui , qtl'il la mon- 
tre ; & quiconque la lira , y voyant 
in homme tourmenté d'une peine fe- 
crete, qu'il veut faire entendre & qu'H 
n'ofe dire , fera curieux , je m'aflure , 
de favoir quel éclairciffement cette 
}ettre aura produit , fur- tout à la fuite 
de la fcene précédente. Aucun , ien 
du tout. M. Hume fe contente en' 
îéporïfe', de me parler des foins obli- 
geans que M. Davenport Te propofe de 
prendre en ma faveur. Du refte, pas 
iin mot fur le principal fujet de ms 
lettre , ni fur l'etat de mon cœur dont 

' (l«) Mit fépvnfé^ à «ela «ft éam la l«ttrar 
même de M. Rouiléaii dn 21 Mars , o^ Ton 
trouve le ton de la plus grande cordialité , fans 
Viuoune réfervt, Uas'là mouidre apparence d» 
ioupgon. 



Succinct^ ftc. îçf 

ff devoit fi bltn voir le toarment Je 
fus frappé de ce fîlencc encore plu» 
que je ne Tavois été de Ton fiegtne à 
notre dernier entretien; pavois tort , 
ce fîlence étoît fort naturel après l'autre 
tk j'aurots dâ m*y attendre. Car quaniA 
on a ofé dire en fece à un homme : fc 
fuis tenté de vous croire un. traître ^ 
ift qu'il n'a pas la curiofité de vous de<r 
fnander^/î/r qitai (i j) , Pon peut comp» 
ter qu'il n'aura pareille curioffté de fii 
TÎe , & pour peu que les indices \t 
chargent , Cet homme eft jugé «. 

^ Après h réception de fa lettre y 
V[ù\ tarda beaucoup, je pris enfin mon 

Îarti , & réfolns de ne tui phi$ écrire.^ 
^q]Ut me confirma UentÂt dans la réfo» 
tutibn de rompre avec lui tout conr« 
imerce. Curieux au dernier point du 
détail de me% moindres afTaires , il ne 
s'^étoit pas borné à s'en informer de 
'moi dans nos entretiens , mais j'apprie 
]|u*après mpir commencé par faire 
avouejr à ma gouvernante qu'elle en 
étoit inftiuite , M n^àvoit pas. laififê 
échapper avec elle unfeul tête à* tête 



fàm 



ai) Toot oda pnem* ito^ I». «laie fabl% 
^oyez la note ii. 
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(14) , fan$ Tintcrroger jufqu'à Timpor^ 
tunîté fur mes occupations, fur mes 
rdiburccs, fiir mes amis, fur mes 
connoîffances , fur leurs noms , leur 
état , leur demeure , & avec une adreffç 
jéfuitique , il avoît demandé féparé^ 
ment les mêmes chofes à elle & ^J^ou 
On doit prendra intérêt aux affaires 
d'un ami, mais on doitfe contenter 
de ce qu'il Veut nous en dire , fur- tout 
quand il eft aufli ouvert, aufli confiant 
que moi , & tout ce petit cailletage de 
commère convient, on ne peut pas 
plus mal , à un philofophe 99. 

„ Dans le même tems jre reçois en- 
core deyx lettres qui ont été ouvertes. 
L'une de M. Bofwell , dont le cachet 
étolt en fi mauvais état que M. Daven* 
port, en la recevant , le 6t remarquer 
au laquais de M. Hume ; & l'autre de 
M. dlvernoîs , dans un paquet de M. 
Hume , laquelle avoît été recachetée 
au moyen d'en fer chaud qui , mal- 
adroitement appliqué , avoît brûlé le 



(14.) Je n'ai eu qu'un feul tête-d~the avec là 

Souvermmte ; ce wt torf qu^ell e arma- à Lon- 
res. J*avoue qu'il ne me vint pas dans TeH 
frit de vtnat'dmx' d^iitre cliofe que de ^ 
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pïïricT autour de l'empreinte, fécrivit 
a M. Davenport pour le prier de garder 
par- devers lui toutes les lettres qui lu^ 
feroient remifes pour moi , & de n'ea 
remettre aucune à perfonne , fous Quel* 
que prétexte que ce fût. J'ignore fi AL 
davenport , bien éloifméde penfer'qus 
cette précaution pùtr^^der M. Hume^ 
lui montra ma lettre ; mais je fais que 
tout difoit à celui-ci qu'il avoit perda 
ma confiance , & qu'il n'en alloit pas 
moins fon train fans s'embarrafler de 
la recouvrer,). 

3» Mais que devins-Je lorfque je vit 
dans les papiers publics la prétendue 
lettre du Roi dé PrufTe quejç n'avoia 

}»as éilcore vue , cette fauffe lettre « 
mprimée en fran(;ois & en anglois , 
donnée pour vraie , même avec la 
fignature du Roi , & que j'y reconnus 
la plume de M. d'Alembert (*) auffi 
fûrement que fi je lui avois vue écrire ?)> 
,3 .A l'inftant un trait de lumière vint 
m'eclairer fur ta caufe fecrete du chan- 
gement étonnant & prompt du public 
Anglois à mon égard , S je vis à Paria 
le foyer du complot qui s'exécutoit à 
Londres jy. 

■ I ■ i I ■■ ■■.■■■ I II — ^»M» 

* (*) Voyez là deflusla déclaration de M. d'Alem^ 
bert imprimée à la fin de cette brocliure. Ntêi 
en Editfuru 



4, M. «FAlembert ^utre amîtt&-îfttfe 
iie de M. Hume « étoit depuis long^ 
itmn mon ennemi caché , & n'épioit 
^e les occafions dé me nuite fans Ce 
Cqmme'ttre; il étoit le.feùl des genâ 
ds Lettres d'un certain nom «de mes 
anciennes coni^iTance) qui ne me fût 
fihrit venu voîf (r5), ou qui ne m'eût 
rien fiit dire i mon. dernier pafTa^is à 
Paris. Je connoiflbîs fes df(pofitions 
fecretesT , mais je ra'cti itiquiécois peu , 
int contentant d'en avertir mes amis 
dans roccafion» Je me (buviens qu'un 
|our , ^ueftionné fur fon compte par JA* 
Bume , quîqueftionna d1sm4me enfuit 
te' ma gouvernante , je lui dis que 
M. d'Alembert étoit un homme adroit 
A rufé. U me contredit avec une cha^ 
leur dont je m'étonnai , ne fâchant 
pas alors qu'ils étoient fi bien enfem* 
Die , & que c'étoit & propre cauG$ 
qu'il défendoit ,y 

^ La iecfhire de cette lettre m'alarma 
beaucoup , & fentant que i^avpis été 
sittiré en Angleterre eh vertu d'un prou 



mm 



Ci^) M. Rouflèau étoit excédé , (KfoiMl , été 
vHites qu^U recevoit ; doit-il fe plaindre que M. 
d*/Uembert quil n*aimoit pas, ne Tait pas im* 
Fortaiié de la fienne ? 



4ont :i'i|;(U»ois le but ^ j« T^tofs Ir 
péifil jass ikvoir oÀ iUpoQvôit: êtJFe'; 
si; dis ' quoi j'avois à me gUdiUtàt-y !# 
fli^ sap^ell» adors ^aire mets d!l 
SMK$iaas de M. Hmme , qn^e j€ mppoiV 
ti^M «inapiè«i> Qoe ffimfer d'im |crft 
m KùA . me faiibit uâ^ orim^ de' mtk 
wà^tït^i^qviitenâoitikiÊ^ètseî la tom^ 
lôiiéf a^fiob Atr tauit le iin>nde dans met 
m0jJie«rs^v& '^u'otn doimek fems ta 
nom du Srkice aiéme dui m'iavoft pro^ 
t^4 9. pidis^ CQ rendre ïtSct plas croet 
«ncoile ? Qjie devois^je augurer de U 
iiîte d'un: tei début? Le eeupkAtv» 
gtois Mt Jes papiers .'lÀiblicss & n'efi 
pliiS- déjà.tDop^&vvraipèç aiik éfrrangersi. 
Vh ¥étïsmem« qoi aefr pas fe fîeil Tofl 
$t pbur- le mettre demauvaile kti« 
«leurs Qir eft doit attendre on pauvre 
étranger dans &s pr<mi«nadeï cham* 
pétres., le feol plai£r de la vie atiquet 
il s'eft borné , quand on aura periua- 
àii tr ^t9 bonnes- genr qtre Cfec homm i 
aime qu'on le lapide i ils feront far( 
tentés de lut en donner Tamufement. 
lÂais ma douleur , ma douleur pro« 
fonde & cruelle , la plus dmere que^ 
j'aye jamais reflentfe , ne venoit pa» 
du péril auquel j'étois expofé» f eft** 



«voit trop hràvé d*autre8 pour Hxë 
fort émo de c/Klui4à. La trahifon (16) 
d*un faux ami , dont j'étois la proie, 
étoit ce qui portoit dans mon cœur 
Irop fenfible Taccabletnent 5 latriik& 
.fe & la mort Dans i'impétuofité d'un 
premier mouvement , dont jiWMds je 
nt fus le matfre , & que mes aârokt 
jennçmis favent faire .nsdtre pour s^èfi 
prévaloir « j'écris des lettres pieiuie» 
de défordre où je ne déguife ni mon 
trouble ni mon indignation ». / 

«3 Monfieur» j'ai tant de chofes à dire 
qu en chemin fàifant j'en oublie la 
moitié* Far exemple , une reiation^ca 
forme de lettre fur monféjour à Monc«: 
înorçncy , fut portée par dts' Librak 
les à M. Hume qui me la montra. Je 
ponfentis qu'elle fût imprimée yiï fié 
chargea d'y veiller ; elle n'a jamais 
paru. J^avois apporté un exemplaire 
des lettres de M. Du Fe/rou , conte* 



. <16) Ce faïué émi » c^eft moi , fans doute i 
ftiais cette tràbifen queik eft-elle? Quel mal ai* 
je fait ou ai-je pu faire à M. RouiTeau ? En me 
ûippoOmt le projet cacbé-dè- U perékè^ com- 
ment pouYoiS'je y parvenir par les feryic^s que 
je lui rendois ? Si M. RouiTeau en étoit cru • 
on me uouveroit bien plus imbéciUe L^ue m^ 
cbaat» ... 
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liant k reh^on des àfiaires dé Neu& 
chàtel, qui *me regardent; je les le^ 
mis aux mêmes Libraires è leur prière» 
p^ttr les faire traduire & râmprimer ; 
M. Hame fe chargea dV veiller ; elles 
n'ont jamais paru (*), Dès que la faut* 
fe lettre du Roi de Prufle & fa traduc« 
lion parurent, ie compris pourouoi 1er 
autres écrits reftoient ûipprimes, (17) 
ft je récrivis aux Libraires. J'écrivia 
d^autres lettres qui probablement ont 
couru dans Londres ; enfin j'employai 
le crédit d'un homme de mérite & de 
qualité ^ pour faire mettre dans les 
papiers une déclaration de rimpoftu^ 
re. Dans cette déclaration , Je laifTois 
puroitre toute ma douleur & je n%n 
déguifeis.pas la caufei 9x 

»> Jtifqu'iciM. Hiimçafemblémar^ 
cher Ans les ténèbres^ Vons Falles 
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(*} l^s Lihairif vietment de mt matvttr f«« 
cette Edition eft fait» CT frite 'a pttrettre. CêU 
pttit Jtre , >MM eiéfi irep^dr • ^ -f •* ^ ^ ^ 
tref a Prefef. \, •» 

(17) il y a ea«lrçn att»t3re moi» que M. m 
cket. Libraire, dit à MtiRQuiTeau que C^tôi^ 
vme maladie ijirveiiuc au Traduâeur qui avoit 
retarda ce(te puolication. Au refte» je n'ai ja^ 
m^is pcpmis de donner aucun foiA àCCUO 6iÛ 



f SI Exposé 

„ Un tntre écrit parolt bient&t dan$ 
les mêmes feuilles de la même main 

Jue le premier , plus cruel encore , s'il 
toit poffible f & où Tauteur ne peut 
déguiler fa rage Tur l'accueil que j'a* 
Tois requ à Paris ( so). ' Cet écrit ne 
m'affeâa plus ; il ne m- apprenoit rien 
de nouveau. Les libelles ponyoient 
aller leur train fans m'émouvoir , ft 
le Tolage public lui-même fe laffoit 
d'être long-tems occupé du mêmefii* 
îet Ce n'eft pas le compte des oom. 
ploteurs qui i ayant ma réputation 
d'honnête homme à détruire, veulent 
de manière ou d'autre en venir à bout 
f 1 faHut changer de batterie 9». 
' 9) L'affaire de la penfion n'étott pas 
terminée. B ne fut pas difficile à 9L 
Hume d'obtenir de Thumanité du Mi- 
aJAre & de la générofité du Prince 
qu'elle le fut. Il fut chargé de me le 
marquer , il le fit. Ce moment fîit, je 
l'avoue , un des plus critiques de ma 
vie. Combien il m'en coûta pour faire 
moo devoir i Mes engageniens précé* 
deos, l'obligation de correfpoadre avec 
refpeâ aux bontés du Roi , rhonneuc 



' <fto) Je A'aiaociui» coAAoiflknce de ce ptéwk» 
#tt libeUe. 

d'être 
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d'être fdbiet de fes attention^, de ceU 
les de fon Mini Are , le defir de mar« 
quer combien j'y étois fenfible , mémo 
Tavantage d être an peu plus au large 
en approchant de k vieilIelTe , acca« 
blé d'eanuis & de maux , enfin Tem* 
barras de trouver une «xcqfe honnête 
ppuc. éluder un bienfait ,d^à pre£« 
qu'accepté i tput n&e!rcndpit difficile & 
eruellel la néc^ffité^ d'y^renoncçr « q^t 
il le falloit aSiujémeiit ^ ou. me rend^ 
le plu| vil de tpus4e; hommes 1 ea 
devenant volontairement l'obligé de 
celui dont j'étoi$ trahi ,). . 
; » le £iç mw dejiraif ,, wn fans pei. 
ne ; j'écrivis dirediement .à M* le g&i 
lierai: C^way :, - 4<^ a^ec, Mukiit 4^ reu 
peâ & d'h^iuk^teté quil me futpo^ 
Ue y, ÙLOS ï<(u$ abfotu y j^me défendit 
lipur le ^réii^nt d'accepter. M* Hûiiie 
avoit été ,1e négociateur d^ l'affaire ^ 
le feul même qui en eût parlé ; non* 
feulement je ne li^i répondis f oint p 
HUpiqo^. «^ fui lui q|ii in'ieut écrit 9 
mais je de dis pas un ^ot 4ejui dane 
majéttire. Xfoifiesie (bufOet fur la loue 
4e> mon patrpn » & pour Gelui«la,* s'il 
ne le fenc pa^f^iG^'eftaflufémen^faJTaiif 
te ; il n'en fent rien i^. . 
,,- Ma lettre n'étoit pas claire , ^ riç 
' Suppl de la Collet. TorniVi. H 



pouvoit Fêtre pour M. le général Coiw 
yny , qui ne favoit pas à quoi tenok 
ëe refus , mais elle Tétoit fort pour 
M. Hume qui le fayoit très- bien ; ee. 
pendant il feifit de prendre te change 
tant for le fujet de ma donleur , que 
tpt celu} de «on refus , & dans un 
billet qoll m'écrit , il me fait enten» 
dre qu'on me ménagera la continua» 
tion des bontés du Roi fi je me ravife 
fur la penfion. En un mot il prétend 
& toute force , & quoi qu'il arrive » 
demeurer non pttifoii malgré moi. 
Vous jugez bien , Monfieur , qu'il 
si'atteodoit pas ^de répoofe & il a'ea 
çut point ,«• 

n Dans ce même tems à* peu- pr^ ^ 
oar je ne fais pas les dates, & cette 
iexaâitude ici n'eft pas néceflkire , pau 
rvt une lettre de ML de Volmire k moi 
«dreffée avec une traduâion Anglok 
fe^ qui renchérit encore fur Torigi. 
fiai. Le noble objet de ce fpirituel ou- 
▼rage , eft de m'attirer le mépris ft la 
haine de ceux chez qui je me fliis ré* 
fîigi^ Je ne doutai ^oint , que mon 
cher patron n^eùt été un deainftru- 
liiens de cette publiciiioA , fiir * tout 
ouand je vis qu'en tâdiant d'aliéner 
4e m^oi ceux qui pouvoifttt en oe pa|B 
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me rendre la vie agréable , on airoit 
omis de nommer celui -'qui m'y a voit 
oonduiL. On favoit fans douce que c'é« 
;toipuii.fom fupefflu & qu'à cet égard^ 
rien lie relioit a faire. Ce nom fi maU 
adroitement oublié dans cette lettre , 
me rappella ce que dit Tacite du por« 
trait de Brutus omis dans une pom* 
pe funèbre , que chacun Ty diftin* 

Soit, précifément paroe qu'il n'^ 
pit^as ,v - 

>i un ne nommoit donc pas M. Ho« 
ne; maia 11 vit avec les gens qu'on 
Aommoit II a pour amis tous mes 
ennemis, on le ùàt : ailleurs les Tron« 
cUn , ( 21 ) les d'Alembert , les VoU 
taire ; mais il y a bien pi^ à Londres » 
c'eft que je n'y ai pour enaemis que 
fes amis. Eh pourquoi y en aurois-je 
«i^aqtres ? Qu'ai - je fait i Lord (zt\ 
Xittleton, que je ne connois même pass 



( il ) Je n*ai jamais été 9fftz heoreaz ponr 
■€ cencontrer avec M. de Voltaire; il ma fait 
KBiement Thoanenr ile m'écriie une lettre ilv 
ji eofiron trois ans. Je n*ai vu de ma vie M. 
Troflchin , & je |i'ai jamais en le moindre com. 
JifKe avec lui. Q^ant à M. d'Alembert, je ne 
ni* gloire de iba amitié. 

( 22 ) AL Rooflèan voyant dans les papiers 
yabliGi raaaonce d*iiiie lettre qui lui étoit adret 

H a 
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; Qu'aî,je. fait k M. ^alppièaUèjé ife 



^leur à-t-il donc dit ^'fàïlTcitre tt tfcft 

^qu? par lui qu'ils tné'cbnfnpîflent? Je 

[crois bîcA qu'avec* le rôle qtfil fsdtîl 

ne fe' démarque pa^ devarit tout k 

, inonde; ce ne fei'oi't^lus'ctre-mafqué. 

Je crois bien qu'iî hepàrié't*astlê méi 

^ M^le, général Conwarn! iMi te 

'^u^ dé I«clfmarid;rd6ttmeîl^kp^^^^ 

.dans fcs ^ entretiens ' fëcret^ ' à't^ec "M. 

'Walpple , & dans fa'côtrefponafânâî 

fecrete avec M. d'Alembert ;* mais 

qu!on découvre la trame qui s'^^ùrdit 

!à (iOndr'es depuis mon arrivée , &^Voà 

'verra fi M. Hume n*en tient pas les 

j)rincipau)^ fils.,^^, • , ',* 

', „ Enfin le momèhf veftb qu^dffjkin& 

' •• . -•»" •'• ■ / - . :. : L[: ,:OJ'jl:jid 

fée fous le nom de M. de VoltaireV ^rivitl ïf, 
DdvVenport , qui étoit alors à Loiidcç&, ^ponr le 
prier de la lui apporter. Je dis it'M;l>âvMiporc 
que la copie imprimée itolt très^faiftivé rmagls 
.5iue j'en demanderois au Lord tittlettfn*^*re cik. 
.'me manufcrîte 4uI,étoft ctorrette. CcUTuffitJà 
.^..EouiTcau pûu^ lui faire' dohclufeqàé le 'B^fa 
Xittleton cft for) êAhemi mortçl & .mon iâMn 
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ï«H)M^,^,6:aûp^ Jc.gfand coup, oâ 
ep j^r^pare le^tip^r un nouvel Ecrie' 
f^ûriq^^ qu^biiifait mettre dans les; 
papiers .(.2J ). S'il . in*etoit refté juf-' 
qii'alors :1e moindre douté , comment 
auroit-il pu tenir devant cet Ecrit , 
ppiftlijiil cof tepoit des faits, q^ùi. n*é«' 
t^îçixCvçpnnii^^^(;.f}^ JjH, Hume, ch^r* 
gés.,Jl efij^n^ii saur le^ rendre odieux' 
Wip>ibliG^;i, y ^\ -■ ■ ' - '/ " 
;, ;,, .0»; Ait, (Jâps cçt Ecrit que î'puvre 
199; p^rte^usç grands & que je l^ ferme 
aux petits. Qui eÂ- ce qui fait à^ qui' 
j*ai oiiv^r^ Qu fermé ma porte, que 
JK. Hume «-avec .qui j'^ demeuré & 
ptif qui (ont. venins. tous^^i^eux que j*af 
\mafill faut eii excepter un Grand que 
j!ai re^u de.bioq cœur {ans le connoi« 
tre , ic que i^^urois ro^u.de bjen meiU 
l^ttx cœur, encore fi je Pavois connu. 
Ce fut M. Hume qiui me dit foii nom 
^uand il fut parti. En l'apprenant j'eus 
VA vrai chagrin que , baignant monter 
au fécond étage , il i^e fi!^t pas entré 
au premier,,. . 
„ Quant aux petits , je-rfaî-«en & 



,( £3 ) Se n'ai jamais w cette pièce , ni avant 
là. apïès fa publication , Se tous ceux à ^ui j'tA 
«i parlé n'en ont attciiae connoifTance. 
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dire, fauroîs dcfiré voir moîi» 
monde ; mais , ne voulant déplaire i 

Srfonnc, je me laîflbis diriger pat 
. Hume , & faî re<;u de inon mieux 
tous ceux qu'il m'a préfentés fans dit 
tiaâion de petits ni de grands ,,. 

„ On dit dans ce même Ecrit que je 
rcqoîs mes parens firoiden^ent , pour nt 
lien dire déplus. Cette généralité coik 
fifte à avoir une fois requ affez froide-* 
ment le ïeul parent que faye hors de 
Genève , & cela en préfence- de M, 
Hume ( 24 ). C'eft néceffairement oa 
M. Hume ou ce parent qui a fourni 
cet article. Or mon coufin , que j'ai 
toujours connu pour bon -^rent *: 
pour honnête homme , n*cft^nt ca»' 
pable de fournir à des fatirès publ^ 
ques contre moi. D'ailleurs ^ borné 
par fon état à la fociété des gens dé 
commerce , il ne vft pas avec les gent 
de Lettres , ni avec ceux qui fournifit* 
fent des articles dans les papiers , en- " 
core moîny avec ceux qui s'occupent' 
à des fatires. Âinû l'article ne vient 



(14 ) Je n'étois pas préfcnt , lorfque M. R<mf. 
feau reçut fou counn. Je les vis eniîiite en&m- 
ble un f«ul moment ftir la tm&flfe 4f Buokia- 
gjtiam- Street 
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-ps de lui. Tout ao plos puis-ie pen« 
fer que M. Hume aura tâché de le 
dire jafer^ ce qui n'eft pas abfolument 
difficile , & qu'il aura tourné ce qu'il 
lui a dit de la manière la plus favora^ 
ble à fes vues. Il eft bon d'ajouter 
qu'après ma rupture avec M. Hume 
j'en avois écrit à ce coufin-là „. 

«, Enfin , on dit dans ce même Ecrit 
que je fuis^ fujet à changer d'amis. II 
ne faut pas être bien fin pour conu 
prendre à quoi cda prépare „. 

,, Diftinguons. J'ai depuis vingt* 
cinq & trente ans des amis très-folides. 
J'en ai de plus nouveaux , mais non 
snoins fûrs , que je garderai plus long. 
tems fi je vis. Je n'ai pas en général 
trouvé la même fureté chez ceux que 
f ai faits parmi les gens de Lettres. Aufli 
l'en ai changé quelquefois, & j'en 
changerai tant qu'ils me feront fuC 
peéts ; car je fuis bien déterminé à ne 
garder jamais d'amis par bienfêance : 
îe s'en veux avoir que pour les ai^ 
mer ,,. 

„ Si jamais feus une conviâion in. 
lime & certaine , }e l'ai que M. Hume 
a fourni les matériaux de cet Ecrite 
Bien plus, non- feulement j'ai cette 
certitude » mais il m'eft clair qu'il a 

H4 



voulu que je FeuiTe : xar comment 
fuppofer un homme au (li' fin , affeï 
snaU adroit pouc fe découvrir à ce 
point., voulant fe cacher ,, ? 

^, Quel étoit Ton but: Rien n'eft 
plus clair encore. . C'étoit de porter 
mon indignation à fon dernier terme ^ 
pour amener avec plus d'éclat le coup 
qu'il me préparoit. Il fait que p^uf 
lue faire faire bien des fottifes il fufiit 
de. me mettre en colère; Nousfomnies 
au moment critique qui montrera s'il 
9 bitn ou mal raifonné yy 

,, Il faut fe pofleder autant que fait 
KL. Hume , il faut avoir fon flegme & 
toute (a force d'^efpr^t pour prendre le 
parti qu'il prif , après tout ce qui s'é* 
taie paffé. Dans rembarras où j'étois « 
lécrÎTantà M. le général Conwaj , je 
ne pus remplir ma lettre que de phra-^ 
fes ofafcures dont Mi. Hume fit , com- 
me mon ami , l'interprétation qu'il lui 
plut Suppofant donc y quoiqu^fl fût 
très*bien le contrake ^ que c'étoit la 
claufe du fecret qui me faifoit de la 
peine » il obtient de M. le général 
qu'il voudroit bien s'employer pour la 
fidre ievcr. Alors cet homme ftoïque 
& vraiment infenfible m'écrit la lettre 
la plus amicale ». où il me marque 
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fltfîl «'eft employé. pour ftîré lever la 
çlauCe » mais qu'avant. toute chofe il 
JFaHt favoif fije veux accepter cette 
condition, pour ne pas expofer Sa Ma^ 
jefié à ua fécond refus „. : 

,, C'étoitiki le moment décîfif , la. 
fin ) l'objet de tous fes travaux. II lui 
falloit une réponfe , il la vouioit. Pour 
que je ne pulfe me difpenfer de la 
fàitt^ H envoie à M« Davenport un 
duplicata de fa lettre, & non content 
de cette précau^on, il m'écrit dans 
un autre billet quUl ne fauroit refter 
plus long-tems à Londres pour moii 
fervice. La tête me tourna prefque en 
lifant ce billet De mes jours je n'ai 
rien trouvé de plus inconcevable ,3. 

,^ U l'a donc enfin cette réponfe tant 
defirée v ^ ^ priïfle déjà d'en triom* 
pher. Déjà écrivant .à M. Davenport , 
il me traite d'homme féroce & d* 
mpnftre d'ingratitude.. Mais il lui faut 
plus. Ses mefures font bien prifes , i, 
ce qu'il penfe : nulle preuve contrt 
lui ne peut échapper. Il veut un^ 
explîcâlîôh :" î!'raura,^&lâ voici,,. 
.' „ Rien ne> la oondut^mieux que le 
dernier trait qtiî l'amène;' ISeul il prouva 
|bût & jTans réplique ,»» ^ • ' 

* >} Je veux fuppofer , par împcfBMc,*^ 

H 5 
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qu'il n'eft rien rerena à M. Hume de 
sncs plaintes cotitre lui : il n'en fait 
rien , il les ignore auffi parfaitement 
que s'il n'eût été faufilé avec perfonne 
qui en fut inftrult , auffi par&itement 

2ue fi durant ce tems il eût vécu à la 
Ihine (25). Mais ma conduite immé- 
diate entre lui & moi ; les derniers 
aiots fi frappans que je lui dis à Lon. 
dres ; la lettre qui fuivit pleine d'in- 
quiétude & de crainte; mon filence 
obftiné plus énergique que des paroles ; 
018 plaiute amere & publique au fnjet 
de la lettre de M. d* Alembert ; ma lettre 
au Miniftre , qui ne m'a point écrit , 
en réponfe k celle qu'il m'écrit lui- 
même , & dans laquelle je ne dis pas 
un mot de lui ; enfin mon refus , fans 
daigner m'adrefier à lui , d'acquièfcet 
i une affaire qu'il a traitée en ma faveur, 
moi le fâchant, & fans oppofition de 
ma part ; tout cela parle (eul du ton 
le plus fort, je ne dis pas à tout 
homme qui auroit quelque fentiment 



C25) Comment aurois-î» deviaé ces cliîniéri* 

Ïies foiTp^ons s M. Davemn , la féale per- 
nnedemaconnoimincequi vit alors M. Rou& 
Ifeau, m'aflîuc ^tt'U les iooroit paifaiteneot 
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^ans l'une , mais à tout homme qui 
A'eft pas hébété,,. 

„ Quoi ! après que fai rompu tout 
commerce ayeciui depuis près de trois 
mois , après que je n*ai répondu à pas 
une de fes lettres, quelqu'important 
qu'en fût le fujet, environné desmar- 

Jues publiques & particulières de l'af^ 
iélion que fon infidélité me caufe , cet 
homme éclairé , ce beau génie natu* 
tellement fi clair- voyant & volontaire*, 
ment fi ftopide , ne voit rien , n'entend 
fien , ne fent rien , n'eft ému de rien^. 
& fans un feul mot de plainte , de 
fudificatioa, d'explication, il continue 
à Ce donner , malgré moi , pour moi 
les fi>in8 les plus grands , les plus 
cmpreiTés ! il m'écrit |afFeâ:ueufement 
qu'il ne peut refter à Londres plus 
long-tems pour tpon fervice ; comme 
fi nous étions d'accord qu'il y reilera 
pour cela ! Cet aveuglement , cette 
impaflibilité , cette obftination ne fi:>nt 
pas^ans la pâture , il faut expliquée 
cela par d'autres motifs. Mettons cette 
conduite dans un plus grand jour, cas 
ifeft un point décifif „. 

yj Dans cette afEiire il faut nécefifaire* 
ment que M. Hume foit le plus grand 
ou le dernier des hommes « il n'y • 

H 6 
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pas de initieu. Refie à voir kquel c*eft 
des deux,^ 

ji Malgré tant de maf qiies de dédain 
de ma part , M. Hume avoît-il réton- 
liante génërofité de rouloir me fervir 
fittcérement? H favoit qu'il m'étoif 
impofllble d'^accepter Tes bons office? 
tant que f aurois de loi les fentimenv 
que j'arois coii<;us. Il avoit éludé Tex- 

Î|ticatk)n lui-même. Ainfr me fervant 
atis fe iuftifier il rendort (es foinr 
inutiles ; H n'étort donc pas généreux ,^ 

93 S*il ruppofbTt qu'en cet état j'ac^ 
cepterois (es foins , il fuppofoit donc 
que f étofs OR înÉme. C'étoit donc 
pour on homme qull jugeort être un 
inf&ine qo'i) follicitott avec tant d'àr- 
deut une penfîon du Roi? Pent-on 
lien penfer de plus extravagant ^ 

,3 Mais que M. Hume, fuivanttotr* 
Jours fon pbm , fe fort dit à lui-même: 
Toici Te moment de Texécotion , car , 
preflant RoufTeao d'accepterk penfion^ 
jt faudra qu'il l'accepte ou qu'il la 
Tefufe. S'il l'accepte , avec les preuves 
que f ai en main , je le déshonore com- 
plètement ; s^il la refufe après l'avoir 
acceptée, on a levé tout prétexte , il 
fiiudra qu*il dife pourquoi C'eft.là 
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que je l'attends ; s'il m'accufe 9 eft 
perdu „. . 

jy Si , dis. je , M. Hume a raifonne 
ainfi , il a fait une chofe fort confé^* 
quente à Ton plan , & par-là même ici 
fort naturelle , & il n'y a que cette 
unique facjon d'expliquer fa conduite 
dans cette affaire ; car elle eH inexpli* 
' cable dans toute autre fuppofition : ii 
ceci n'eil pas démontré , jamais nt^ 
jie le fera,). 

53 L'état critique où il m'a réduit me 
rappelle bien fortement les quatte mot» 
dont j'ai parlé ci- devant, & que je luf 
entendis djre & répéter dans un tems 
où je n'en pénétrois gueres la force, 
Cétoit la première nuit qui fuivit 
notre départ de Paris. Nous étions 
couchés dans la même chambre , & 
pluGeursfois dans la nuit, je l'entends 
s'écrier en François avec une véhémen- 
ce extrême (26) : Je tiens J. J.RouJ^ 
Jeau. J'ignore s'il veilloit ou s'il dor- 



(16) Je ne fanroîs répondre de ce que je dis 
en rêvant , & je fais encore moins fi c'eft en 
François que je rêve ; 'mais: M. Rouffeau, qui 
ne fait pas fi je dormois ou fi je veillois quand 
Se prononçois ces terribles paiôtes avec une fi 
terrible voix , eft-il certain d'iivoir été bi«9 
éveiUé lorfqu'U les a entendues ? 
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moit Ueipreflion eft remarquable dans 
la bouche d'un homme qui fait trop 
bien le Franqois pM^iir fe tromper fur 
la force & le choix lies termes. Ce- 
pendant je pris , & je ne pouvois man. 
quer alors de prendre ces mots dans 
un fens favorable , quoique le ton 
l'indiquât encore moins que TexpreCi 
fion : c'eil un ton dont il m'eft impoC 
fible de donner l'idée , & qui corre& 
pond très-bien aux regards dont j'ai 
parlé. Chaque fois qu'if dit ces mots , 
je fentis un trefTaillement d'effroi dont 
je n'étois pas le maître : mais il ne me 
liEilIu( qu'un moment pour me remettre 
ft rire de ma terreur. Dès le lendemain 
tout fut fi parfaitement oublié que je 
n'y ai pas même penfé durant tout mon 
féjour à Londres & au voifinage. Je ne 
m'eh fuis fouvenu qu'ici où tant de 
chofes m'ont rappelle ces paroles , & 
sne les rappellent , pour ainfi dire , à 
chaque inftant ,,• 

„ Ces mots dont le ton retentit (iur 
mon cœur comme s1ls venoient d'être 
prononcés ^ les Inrgs & fiinefies re* 
gards tant de fois lancés fur moi , les 
petits coups fur le dos avec des mots 
de mon cher Âîonfîewr^ en réponfe an 
foupqon d'être un traitre ; tout cela 
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m'aSeéte à un tel point après le refte ^ 
que ces fouvenirs , fuffentik les feuls^ 
fermeroient tout retour i la confiance^ 
êL il n'y a pas une nuit où ces mots , 
je tiens J. J. RouJJeau , ne fonnene 
encore 4 mon oreille , comme fi je len 
entendois de nouveau »,• 

„ Oui, M. Hume, vous me tenez» 
je le fais, mais feulement par dee 
chofes qui me font extérieures : voue 
me tenez par l'opinion , par les jugiK 
mens des hommes > vous me tenez paij 
ma réputation » par ma fureté peut- 
^tre) Jetis les préjugés font pour vous ; 
tLmis eft aifé de me faire pafler pout 
|m monftre , comme vous avez com-i 
mencé« & je vois déjà Texultatioii 
barbare de mes implacables ennemis. 
Le public, en général, ne me fera' 
pas plus de grâce. Sans autre examen,' 
il eft toujours pour les fervices rendus , 
parce que chacun eft bien aife d'invitef 
à lui en rendre, en montrant qull 
fait les fentin Je prévois aifément la 
iuite de tout cela , fur-tout dans le 
pays oà vous m avez conduit , & oA , 
fans amis , étranger 1^ tout le monde ^ 
je fois prefque à votre merci. Les gêna 
lënfés comprendront , cependant, que 
loin que j*ay e pu chctchex cette affimne i 
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elle étoit ce qui pouvoit m'arrlver de 

S lus terrible dans la poGdon où je fuis : 
Is fetitiront qjull n'y a que ma haine 
Invincible pour toute feufleté , & rira- 
pofllbîlité .de marquer dé Teftime à 
celui pour qui je Tai perdue ^ qui aient 
pu m'empêcher de difliniuler quand 
tant d'intérêts m'en faifoient une loi : 
foais les gens fenfés font en petit non^ 
bre & ce ne font pas eux qui font 
du bruit,,. 

„ Ouï, M/Hume, yojxs me tenez 
j^^r tous les liens de cette vie ; mais 
irous ne me t^nez ni par ma vertu ni 
par mon courage , indépendant de 
tous & des^ hommes , & qui me reftera 
tout entier malgré vous. Ne penfez 
pas m'efirayer par la crainte du fort 

Su! m'attend. Jq connois les jugemehs 
es hpmmès , je fijis accoutume à lepc 
irijudice , & j'ai' appris à les peu 
Redouter. Si votre parti eft pris , comme 
j'ai tout lieu de le croire , foyèz (ut 
que le mien ne Teil pas moins. Mon 
corps, eft affoîbli , mais jamais mon 
aliène fut plus ferme.. Les hommes 
feront; j^ diront ^icéqùlis voudront. 

Jeu m'importe; .ce qui m'importe eft 
'achever corrinie j*aî compienoé « 
d'être droit & yxài jùfqû-à }a fin, qaoi( 
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qù^il trri?e , ft de n'»yotr pas plus àr 
ne reprocher une «lâcheté dans me» 
miferes qufone infolence dans ma pro& 
périte. Quelque opprobre qui m'atten« 
de & quelque malheur qui me menace,* 
je fuis prêt Quoiqu*à plaindre , je le 
ferai moins que vous, & je vous laifTe 
pour toute vengeanice , le tourment de- 
refpeâer, malgré vous , l'infortuné que 
vous accablez^,.. 

■' ,) £n achevant cette lettre, je fuie* 
fiirpri^ de la force' quêtai eue de Té* 
erire. Si Ton mouroit de douleur , j*en 
feroîs mort à chaque ligne. Tout eft 
également incomprëhenfible dans cei 
qui fe pafTe. Une conduite pareilie.à la 
vôtre n'efl pas, dans la nature , elle eft 
contradidtoire ; & cependant elle m'eft 
démontrée. Ahyhie des deuK côtés ! je 

J>éris dans Tun ou dans Tautreé Je Mêi 
eplus malheureux des humairisri ^'^jsI 
êtes coupable, j'en fuis le plus vil fi 
vous êtes ihnoeent. Vous me faites ^ 
' defirer d'être cet objet méprifable. Oui^ 
l'état ou je me verroi^ profterné, foule 
fous vos pieds , criant miféritpprde & 
fàifant tout pour l'obtenir, pubRant 
à haute voix mon indignité & rendant 
à vos vertus le plus éclatant hommage , • 
feroit pour mon cœui un état d'épa*^ 
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moidflement ft de joie, eprès Tetat dP i- 
toufitmeot & de mort où voua l'avez 
mis. Il ne me refte qu'un mot à votfl 
dire. Si vous êtes coupable , ne m*é^ 
crivez plus; cela feroit inutile, tt 
furemejic vous ne me tromperez pas. 
Si vous êtes innocent , daignez vous 
}oftifier. Je connois mon devoir , je 
l'aime & raimeraî toujours, quelque 
rude qu'il puiSe être. Il n'y a point 
4'abjeâion dont un cœur, qui n'eft 

SIS né pour elle, ne puiile revenir, 
ncore un coup, fi vous êtes inno» 
cent, daignez vous juftifier : fi vous ne 
Têtes pas , adieu pour jamais „. 

Je délibérai quelque tems fi je feroit 
quelque réponfe à cet étrange mémoire; 
ài la fin je me déterminai à écrire la 
lettre fuivante. 

M. Hume 4 M. Rov8$eav« 

« * 

ti Je ne répondra! qu'à un feul article 
de votre longue lettre ; c'eft à celui 
qui regarde la converfiition que noof 
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âvov» «ue enfemble , le fini qui a pré*^ 
cédé votre départ M* Davenport woit 
imaginé un honnête artifice pour vous 
ftnre croire qu'il y avolt une chaife de 
retour prête à partir pour Wootton ; je 
Crois ménie qu'il le fit annoncer dans 
les papiers publics , afin de mieux 
vous tromper. Son Intention étolt de 
voufr épargner une partie de la dépcnfe 
du voyage , ce que je regardois comme 
un projet louable ; mais je n'eus aucune 
part à cette idée ni à fon exécution. U 
vous vint cependant quelque foupqon 
de l'artifice , tandis que nous étiona 
eu coin de . mon feu , & vous me 
reprochâtes d'y avoir participé , je 
tâchai de vous appaifer & de détour* 
ner la converfation ; mais ce (îit inuti* 
lement. Vous reftâtes quelque temâ 
effis , ayant en air fombre é gardant 
le filence , ou me répondant avec beau* 
coup d'humeur ; après quoi vous vous 
levâtes & fîtes un tour ou deux dang 
là chambre ; enfin tout d'un coup & à 
mon grand étonnement vous vîntes 
vous jetter for mes genoux , & paflant 
vos bras autour de mon cou , vout 
m'embraflàtes avec un air de tranfport ^ 
vous baignâtes mon vifage de vos ]ar« 
mes & vous vous écriâtes : Man^her 



peines qti^ vMf:<^€» pri/is powrljw'*< 
kii£^9 opri^ M prebms d amitié Jim^. 
nombre que vçus nfavess dçmnéef ;, -fi 
pcutM que je paut vos Jervïces de 
tftnt d humeur .& .de. briifqueric iJiîaif. 
0n me. pfi¥ donnait ^^omi iftp (b>nrmc9 
une^ùuvelie marque .de- o o^ir^ .oftiitic ^ 
& /îfpere. qufi loffqut'Vças ,r^crr^ 
le fond démon ^(mry^lJtjousLir^tiiverem 
qu'il n'en^ pasiiifU^nt: Jeiti« extié« 
memenc touché v ^.j« crois qu'il i^ 
pafla entre noua une fcen^ trè$-'tendif^ 
Vous ajoutâtes 9 fans;doute par forme: 
4e Qomplimenit;, 9uc gxioi^u^ j'euAt 
d«utres tîcreç plus (urs pour-jmérîcen 
Veûime de la.podérité , cependant TaU 
Ifachement extraordinaire qup je ii^ii^ 
ouois à UA homm^ç malbf}ur^ux.& per«. 
iécuté ) feroit peut-être comptp po(ur 
quelque chofe „, 

„ Cet incident étoit afl/ez remar-' 
quable.9. ,£ç i) eft imppflible q^e vous 
Qu moi l*ayiQ(nsripr/(^p^fmçrK<HibMé ; 
mais vous ave?; ^u i'altlir^ncç de m'ea 
parler deux, fois d unp manière fi difFe.^ 
rente, ou plutôt fi oppofée, qu'en 
perfiftant, comme je fais dans mon 
f^çit;, il s'enfuit néceflairement qu'un 



de :néïï^ deox'feft 'Unnni^ebi.i.Vont 
aihaginei} pntt.dtré auo. cette aventuré 
^'itBJTt fUfl'ée'^eiitte mmt'Ub ûdtf téà 

de 'Toore témoîgfiage db4u-tti^4 tnaôs 
VOU8 ti'auMï&'pss cet -avantage onicé 
défavantage ^^ 'de qiieh|y« làaniore que 
votis^ vottHer-rappetteri: je pcoduirti 
contre ^vsofostd^fuises.pretivvs qu^inetê 
tiônfe^arOboftphiKeile contieftadofii ; 
^.^#Y^ Vdif04i*4lfe0ipasrfiDt:attentkil| 
que j'avois une lettr»*)éari«e'de '^tol 
nf&fttf <t9^> ;'*(|ii[if«f ^tiâfirolhiaient Te 
boneitiet aVxKnvoittirécit^j& ^i eofO* 

i ^~'b/J^'a4<idam]éfleiai6 ledefidematu 
•û> te ûtthàidwniwmi%1tîxhB^wmfmt[% 
éaaad'iittn^aqd'eiiçèQhêr-quU n^cUife 
f4WUr9:^/^(kr0;miw obli^BCK'ilane Jf 

I '^ ^:*G.«rllwet>'oecié* a^etitiirer »a 
psu«Mbifl» t»m^i faire '^libasieQCPÎe'dfad 



• -* 



(i) C'eft celle du 12 mars» qui ejL ^1lQ9ik 
de cordialité & qui prouve que M, RouiTeau 
jie m»> yw i t jw a ie l ié tf i ■ e iimvni» iMnind ii 
ces noirs foupcons de perfidie fur leHiuels if 
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eontée id à plofieors de mes amis ; je 
l'ai même écrite à Madame; (t) la C. 
de***, à^arts. Perfontie, je p^fe, 
A'fanagijicra «yoe ieiprcffarois d'avance 
«ne apoiégieV aii cas. que Je me brouiÛ 
laib avec voitt , événement que j*au« 
fois regardé alors comme le plus in* 
croyable) de tous les événemmis hu« 
mains, d'amant pluar^ue nons étions 
peut-être féparéa pour ialaaia , A que 

!e continuois. à voua tendre leé fiscvices 
es fylua eflèntielt^iiv 
' ,» 4urLe fibkf tel que Je le Apporte , 
fjft conféqaeixt &.rat{banable ; mais il 
n'y^ a pas le Tens comnimn dans votre 
fécit (2poi! parce que dans quelques 
vomçi» de diftraâton ou de êêvetie t 
affcx ordinaires, au Y: pcrronoes occdk 
fées , ii'aurai eu un regard fixe ^ voua 
mé: Ceiipqonnét dlètre ua ûaitre , db 
vous avez rafluranoeida me déoUret 
Mt atfoee ft ridicule liMipqoa? Car 
voua ne prétendez pas même avoir eu , 
ayant votre départ de Londres « d'au- 
ères motUft ibudf^ de Toupcon contre 

moiTti 

i ■ . ■ • ' 

^ (%} Cette Dameaadgi ta*0B finfriadUt te 

ttML MSf du jTdilÉUi - 
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• n Je D^entremi dans aucun autre 
détail fur votre lettre ; vous (avez trop 
bien vous-même combien tous les 
autres articles en font dénués de fonde* 
tuent. J*a)outçrai feulement en général 
que je goûtois il y a un mois un plaijir 
très-fenCble , en fongeant que malgré 
bien des difficultés j'étoîs parvenu par 
ma çonftance & mes foins , & par de- 
là même mes plu^ vives efpérances , à 
aifurer votre repos « votre honneur & 
votre fortune; mais cette jouiflançe a 
bientôt été fuivie du dépiaifir le plus 
«mer , en vous voyant gratuitement 
^ volontairement repouifer ces biens 
loin de vous , & vous déclarer Tenue* 
mi de votre propre repos, de votre 
fortune & dii Voire honneur; dois- je 
être étonné, après cela, que tout 
fyjcz mon ennemi?,, 

9, Adiep A pour toujours m. 

D. K 

n ne ipe refie qu'à joindre à tone 
oes papierf la lettre que M. Walpola 
m*a écriûi « & qui prouve que je n'ai 
cil aiiçaae part à tout ce qui concerna 
Jn prétendue taure du roi de Prafltiu 
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1^ ^^ Je ne peux pas me rappelleravec 
j^i;écirion le tems çù j'ai écrit la lettre 
Ail roi de PruQe / mais je vous affure , 
iavec la jp(us grande vérité , que c^étoit 

flpfieurs jdurs ^^^^t\t votre départ dp 
aris & avant iWi^lvjçe de j^oufleau à 
^ondx€i4 fi ^ 4 i^. PÇ^^ rVQUs fin donner 
juné forte pr^UKre; .'^ar » non»ieulement 
^âr égj^rd ;ppur vous^ je cachai la let» 
^e .tant %ue vpus re&àte& à Paris ^ 
jrnî^is ce fut au(UJa raifon pour laquelle, 
paf dQ[icate(re,pp^rynioi-mgaie ^ je ne 
^Qpliascnas aîlcr;ie,vq^^ qiioi^e vous 
f^^/:Xç^}^^^t louvent, pfQpof^.. Je ne 
|roJi^Qis' pas '^ qu'il Eut Iionnête> d'aller 
taire une viîite pordialf |^' iin homme^ 
ayant dans ma '|)oche' une lettre où je 
le tournois en tidicùlë. Vous avez 
pleine ilberfé , mon cher Moniteur , 
de faijre ufâge foit auprès de Rouffeau , 
firk^atip^ès d^Uéiit' ^ntt€ , ^dfe j^e ^ue 
to^^dlé^fci <^Ur vdtte juftificatân ^^% 
ïk'téïii biéh^euâ)^ d'être caufe qi:^ôli 
téu§:;ftlf>àut;im> reprocha. J'aintfiii»^ 
priè'fVâ'foA^ i^our ReùfTeau & une-^aii 
Ëdte indifférence fur ce qu'on penfera 

de 
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de cette /affaire ; mais s'il y a en cela 
quelque faute , ce que je fuis bien loin 
de croire, je la prends fur mon compte. 
11 n*y apoint de talens qui m'empêchent 
4e ripe de celui qui les pofTede , s'il e(î 
an charlatan ; mais , s'il a de plus un 
xœur ingrat & méchant , comme Rouf- 
feaui'a. fait yoir à votre égard, il fera 
;^étefté par moi comme par tous le» 
hojMa4tes ^ensj &c,v 
i . H. W. 

jç viens de donner une relation , 
âu0i iÇpncife qu'il m'a été paffîble , 
46 :Cet^e étrange affaire, qui, à ce 
jqu!pa,m'adit,, a excité l'attention du 
public^ & qui contient plus d'incî- 
4en^s iextrstordinaires qu'aucune autre 
râv^^nUire^ 4p nia vie« 

L^^ perfo|ines à qui j'ai montré tou« 
tes les pièces originales qui établilTent 
l'authenticité des faits, ontpenfé diver« 
fement, tant fur Tufage que je devois 
çn fiMi^^e que fur les fentimens adluels 
.de iVÎ. Ro!uflî»u , & fur l'état de fon 
ame. Quelques-uns prétendent qu'il eft 
abfplument de mauvaife foi dans la 
iquerelle qu'ai me fait ôc dans Topi* 
nion qu'il a de mes torts : ils croyenC 
q^c- tous fes procédés font diétés par 
SàppCldéïa Colîcc. Tome lY. I. 
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cet orgulsil extrême ^ui forme la bà(e 
de fon caraétere , & qui le iporte à 
chercher l*occafi6n de reftifer , avec 
€clat , un bienfait du roi d'Angleter* 
rc , & en même tems de fe débarraf. 
fer de Hntolérabie fardeaa de la ce- 
connoiiTance en facriiiant à cela Thon* 
neuf , la vérité ; l'amitié , 6c même 
fon propre intérêt. Ils apportent, pour 
preuve de leur opinion, Tabiùrc^té 
même de la première fuppofition fur 
laquelle M. RoufTeau fonde fon relfen- 
Ciment ; je veux dire la fuppofition 
que c'eil moi qui ai fait imprimer Ik 
plaifanterie de M, Walpole ^ qubi()ue 
M. Roufleau fâche bien lui-même qû'ei* 
le étoit répandue par-tout , à Londres 
comme à Paris. Comme cette fuppo- 
fition eft d*un côté contraire ^ii fens 
commun , & de l'autre n'eft pas foàte- 
nue par la plus légère probabilité , ils 
en concluent qu'elle n'a jamais eu au. 
cune autorité , dans Tefprit même de 
jVI. RoufTeau. Ils confirment cette idée 
j>ar.la multitude des fiâions & dès 
tnenfonges que M. RoufTeau emploie 
pour juftifier fa colère , menfonges qoi 
'concernent des faits fur lefqueis il loi 
*eft impoffiMe de fe tromper. Ils oppo» 
fcnt auffi fa gaité & fon contentement 
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réels à cette profonde mélancolie dont 
îl fôînt d'être accablé. Il feroit fuper- 
fla d'ajouter qa« la manière de raifon* 
nef qui règne dans toutes fes accu ra- 
tions, eit trdp abfurde pour opérer 
dans Tefprit de qui que ce foit une 
convidîon fincere. 

Quoique M. RouiTeau paroifTe feîre 
ici le facrifice d'un intérêt fort confia 
dérable , il faut obferver cependant 
^ue l'argent n'e^ pas toujours le prîn« 
cipal mobile des adions humaines : 
il y a des hommes fur qui la vanité a 
un empire bien plu« puiffant , & c'eft 
le , cas de ce Philofophe, Un refus fait 
Avec oftehtation de la penfion du roi 
d'Angleterre, oftehtation qu'il a fou- 
vent recherchée à regard d'autres 
Princes , auroiV'pu être ïèule un mo- 
tif fuffifant pojlr -déterminer (k con- 
duite. ' 

Quelques autres de mes amîs trai- 
tent toute cette affaire avec pluâ d'in- 
dulgence, & regardent M. Rôufleau 
comme un objet de pitié i)K'tôt que 
de colère. '^ Ils fuppôfcnt bîeh auffi qub 
Torgueil & l'ingratitude font' la bafc 
de fon caraâere ; mais en même teins 
ils font difpofés à croire que fon ed 
prit , toujours inquiet &' flottant , b 

l Z 
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•laifle entraîner au courant de fon hu- 
^nieur & de fes panTions. L'âbfuFdlté de 
ce qu*il avance n'eft pas , félon eux , 
une preuve qu41 foit de mauvaife foi. 
11 fe regarde comme le feul être im- 
portant de funivers , & croit bonne- 
ment que tout le genre-humain conf. 
.pire contre Inu Son plus grand bien- 
faiteur étant celui qui incommode le 
plus fon orgueil , devient le principal 
objçt de fon animofité. Il eft vrai 
qu'il emploie , pour foutcnir fes bizar- 
reries , des iiâions & des menfonges ; 
mais c'eft une reifource fi coinmuae 
dans ces têtes foibles qui flottent cckv- 
tinuiçllémen^' entre la raifon Se la.&s 
jie;,rquç. pe,i;{anne i^e doit &'en etoiv 

.. J'ftYPu^ .^?i. J^ «Pf^che i^oaucpup 
.vers cette jdêmi^e ^ ppinion ,, quoi- 
qu'en même téais je doute fort qo'ea 
aucun^ç circonftance de fa vie, M. 
jloufreau ai^ J.ûui pliis entièrement 
»qu^?i|jo^rd'^uiiie-, toute fa raijfon. Miêr 
^me 4s^s4es étranges. lettres^ qu'il m'^ 
JccriteSj^ ^bnirecrpÎLve des traces bien 
;inarq^ée^,âe foQ. çloquenc.e ^ de fon 

^ M, Roufleau m'a dit fouvent qu'il 
^gomppfoit le;i mémoires dç fa vie , & 
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qu'il y rendroît juftice à lui-même, 
à fes amî^ & à fes ennemis. Comme 
M. Darenport m*a marqué que depuis 
fa retraite à Wootton il avoit été fort 
occupé à écrire , j'ai lieu de croire 
qu'il achevé cet ouvrage. Rien au mon- 
de n'étoît plus inattendu pour moi que 
de pafler fi foudainement de la clafle 
de fes amis à celle de fes ennemis ; 
mais cette révolution s'étant faite 9 je 
dois m^attendre à être traité en con« 
féquence. Si fes mémoires paroiflent 
après ma mort , perfonne ne pourra 
juftifier ma mémoire en faifant con- 
noitre la vérité: s'ils font publiés après 
la mort de l'Auteur , ma juftifîcation 
perdra par cela même , une grande 
partie de fon authenticité. Cette ré- 
flexion m'a engagé à recueillir toutes 
les circonftances de cette aventure , 
à en faire un précis que je deiline à 
mes amis , & dont je pourrai faire 
dans la fuite l'ofage qu'eux & moi 
nous jugerons convenable ; mais j'ai« 
me tellement la paix qu'il n'y a que. 
la néceffité ou les plus fortes raifons 
qui puiflent me déterminer à expofer 
cette querelle aux yeux du public. 

Terdidi bcneficiuni. Vumquid qu* 
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confecravimus perdidiffe nos dicimtes? 
Jnter confecrata beneficium efls Uiamji 
malè rcfpondit , benè collocatum^Non 
eft ille qualemfperavimusijimm nos 
quales fuimus , ei dijjîmiles. 

Seneca de Beneficiis , lib. VILcap.29» 




DECLARATION 

'^DRESSÉS PAU M. d'AlBHBERT. 

Avx Editeurs. 

55 J A I appris par M. Hume avec fe 
plus grande furprife , que M. Roufleaa 
in*accure d'être TAuteur d*une lettre 
ironique cjui lui a été adreffée dans les 
papiers publics , fous le nom do roi 
de Prufle. Tout le monde fait à Paris 
&à Londres, que cette lettre eft de 
M. Walpole , qui même ne le défa* 
voue pas- 11 convient feulement d*a- 
v.oir été aidé , pour le llyle , par une 
perfonne qu*il ne nomme point, & qui 
devroit peut - être fe nommer. Pour 
moi , fur qui les foupqons du public 
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nHbnt. jamais tombés à cet égard , je 
ne connois nullement M. Walpole : je 
ne crois pas même lui avoir jamais 
parlé, ne l'ayant. rencontré qu'une 
fois dans une maifon particulière. Non- 
leulement je n'ai pas la plus légère 
part , ni diredte ni indireâe , à la let- 
tre dont il s'agit , mais je puis citer 
plus de cent perfonnes , amies & en- 
nemies de M/ Roufleau , qui m'ont 
entendu la défapprouver beaucoup , 
par la raifon qu'il ne faut point fe 
moquer des ^nalheureux , fur - tout 
quand ils ne nous ont point fait de 
mal. D'ailleurs, monrefpedt pour le 
roi de PrufTe , & la reconnoiflance que 
je lui dois , pouvoient, ce me fçmble, 
faire fuppofer à M. Rouffeau que je 
n'aurois pas voulu abufer du nom de 
ce prince , même pour une plaifante« 

»i J'ajoute que je n'ai jamais été 
l'ennemi de AI. Rouffeau , ni déclaré 
ni même fecrçt , comme il le prétend ; 
& je défie qu'on apporte la moindre 
preuve que j'aye jamais cherché à lui 
nuire en quoi que: ce puiffe être. Je 
pourrois prouver au contraire , par les 
témoignages les plus refpeétables, que 

I 4 
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j'ai cherché à l'obliger en: oe qui a d^ 
penda de moi „, 

„ Quant à ma préterrdue correfbon» 
dance fecrete avec M. Hume , il eft 
très - certain que nous n'avons com- 
mencé à nous écrire que cinq à ùt 
mois après fon départ, à Toccadonde 
la querelle que M. RouiTeau lui a fut 
citée , & dans laquelle il juge à pro- 
pos de me mêler fi gratuitement „. 

„ Je crois devoir cette déclaration 
à moi-même , à la vérité & à la £tua* 
tion de M. RoufTeau : Je le plains bien 
fincéciement de croire ft peu à la vertu y 
& fur-tout à celle de M. Hume „. 

B' A L E M B E K T. 
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- ■ ^ A querelle qui dîvîfe auFourd*huî; 
deux des grands hommes de notre fie- 
cle n^efl , faifs doute ,' rien moins que 
philoPophiquc. Lèut difjime ne roule 
point fur des fentimens particuliers ; 
mais fur des accu^tians de ]a plus 
noire trahifon d'une part , & de la plus 
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balTe ingratitude de Tautre. M. RouCi 
feau prétend que M. Hume a été d'in. 
telligence avec Tes ennemis pour le 
perdre d*honneur & de réputation , & 
M. Mume , à fon tour , infmue clal- 
rement note ii , que M. Roufleau n'a 
forgé ce phantôme que pour fe difpen* 
fer de la reconnoiilance qu'il lui de- 
Ivoit. 

11 feroit à fouhaiter que tout ce 
lilFérend où la Philofophie joue un fi 
fauvre rôle , fût refté concentré entre 
;s perfonnes qu'il intéreffe , & , à 
itre avis , celui-là eft le plus coupa^ 
le qui le premier Ta rendu public* 
|ne brouillerie de cette nature devoit 
tre éclair cie entr'eux , ou tout au 
lus , avec un petit nombre d'amis 
tmniuns , qui par leurs bons offices 
iroient rétabli le concert & TharmO'. 
ie. Mais puifque malheureufement 
^s pièces ont été imprimées à deiTein 
le mettre le Ledteur en état d'en ppr- 
;r fon jugement , on nou« permettra. 
|e dire ce que nous en penfons. 

Si nous nous en tenions à celui des 

éditeurs , le procès de M. Roufleau 

;roit fait, ils nous le donnent comme 

Avertp,()6 & 97. ) un homme prot 

;m lie tous les lieux qu'il avoit habi* 



aot R E M A R d V E s. 

tés , comme un homme dont M. Ha- 
ine étoit obligé de juilifier les fingu* 
larités aux yeux des autres , & de dé- 
fendre le paradlere contre ceux qui 
n'en jugeoient pas aufïi favorablement 
que lui. Si M. Hume n'eft point luu 
même auteur de cet Avertiflement, il 
faut avouer que les Editeurs y ont tous 
montré leurs fentimens patriotiques. 

Ce n'eft point que nous voulions 
condamner abfolumenc M« Hume , ni 
juftifier pleinement Ton antagonille* 
Kous croyons volontiers tout le bien 
qu'ils nous difent de celui - là , mais 
jQous ne faurions ajouter Foi à tout le 
mal qu'ils difent de celui • ci. Nous 
fommes bien éloignés de penfer que 
M. Hume ait conqu le noir projet de 
perdre M. Roufleau , qu'il ait pris & 
concerté , par malice ^ de dejjein 
prémédité ^ les moyens pour parvenir 
à cettfe fin ; les fervices qu'il lui a ren- 
dus nous obligent d'éloigner avec hor. 
leur un fou.pqon aufll. injurieux. Mais 
aufli nous ne pouvons nous perfuader 
que M. RouHeau furchargé du poids 
des obligations qu'il avoit à Ton ami^ 
ait , de gaité de cœur , inventé & ar* 
tificieufement concerté & le dialogue 
(|u!il rapporte dans fa lettre du 19 iuiU 
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let i766,(jpa^. 156.) comme M. Hu* 
me] l'en accufe , note 1 1 , & les autres 
motifs qui le portèrent à cette ruptu^* 
re. S'il eft vrai qu'un homme fe peint 
dans fes ouvrages, ceux de M. RouC* 
feau nous obligent de croire qu'il eft 
auffi peu capable de cet artifice , que 
des fentimens qu'on lui impute. A qui 
des deux attribuerons - nous donc la 
&Qte de cet éclat l Voici en peu de 
mots , félon nous , l'origine de tout 
ce malentendu. 

M. RoufTeau en bute depuis plu« 
£eurs années à des perfécutions de tout 
genre , fe fera enfin cru échappé aux 
dangers , fe voyant prêt à pafTer en 
Angleterre avec un homme qui Tavoit 
prévenu par des témoignages de bien* 
veiUance & d'amitié. Arrivant à Paris 
il fe fera jette entre les bras de M» 
Hume , avec toute la confiance d'ua 
honnête homme qui ne craint pas de 
fe montrer t«l qu'il eft, & avec toute 
la candeur d'un enfant; il n'aura point 
eu de réferve pour fon nouvel ami , 
dans l'efpérance que cela feroit réct« 
proque dô la part de M. Hunie. Ce« 
pendant cette malheureufe lettre que 
If s Gazettes avoient donnée , avec une 
cfpece de moquerie infultante , fou8 
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le nom du roi de Prufle , étant vend 
à paroitre en Angleterre , & M. Rou& 
feau bien aflaré qu'elle avoît été fup- 
pofée par un homme qui logeoîc à Pa- 
ris avec M. Hume , aura aifément cru 
celui-ci informé de la fuppoiition ; & 
fbrpris du myftere que Ton ami lui en 
a fait > il aura commencé à foupcon- 
ner fa cordialité. Rien que de naturel 
en cela ; & cependant ce premier pas 
fait , M. Rouueau toujours en garde , 
toujours défiant , aura interprété en 
mal des chofes qu'en toutes autres oc- 
cafions , il auroit peut-être vues d'ua 
autre œil. 

M. Hume répond à cela : ( note 9. ) 
Me voilà donc accufé de trahifon parm 
ce que je fuis Pami de M, fValpok , 
qui a fait une plaifanterie fur M, 
Kouffeau ; parce que le fils dun hom^ 
me que M, Kouffeau rfaime pas , fè 
trouve par hqfard logé dans ta même 
maifon que moi! Hé î non , Monfieur ^ 
Il ne vous accufe pas encore de trahi, 
fon ; mars il commrence à vous croire 
inftruit d'une plaifanterie (^u'^il regar- 
de comme capable dek conduire! la 
lapidation , ( page 16?.) & i^eft furpris 
de votre filence. C'éft à vous, Mon- 
iteur , q^ui êtes fon aoù , qui connolffes 



R E M A R d e sr fo< 

(es malheurs , qui êtes informé des 
tracafTeries fans nombre qu'on lui a 
hit efluyer , à difliper les nuages qui 
s'élèvent dans fon efprit , & a calmer 
fes inquiétudes par des moyens moins 
Tiolens que ceux que vous avez pris , 
fi vous voulez nous perfuader que 
c'eft de bonne foi que vous Tavez zû 
me. Je dis par des moyens moins viom 
lens que ceux que vous avez pris g 
car non content de lui ôter votre ami- 
tié , vous voudrie:^ ancore lui enle- 
ver la commifératîon du Public que 
fes malheurs lui ont fi bien méritée , 
en perfuadant à ce Public , que , cette 
affe&ation de mifere ^ {pag.io^f) dont 
il fe plaint dans fa lettre à M. . Clai- 
laut , n'eji qu'une petite charlatane^' 
rie que M, Roujjeau emploie avec 
Juccès^ Êfc. 

M. Hume nous permettra de relever 
encore cet article par la raifon qu'il 
nous eft parfaitement connu. 

Il eft très- certain que M. Roufleau 
ne pofTédoit rien au monde en fait de 
bien , que n'ayant jamais rien voulu 
accepter de perfonne il s'eft trouvé 
dans le cas de manquer quelquefois du 
plus néceffaire faute de moyens pour 
l'acquérir, qu'il n'eft pas furprenant 
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fi , dans le cas dont il s'agit , il fe 
ti:ouvoit dans cette malheureufe pofi- 
tion ; je trouve quelque chofe de grand 
dans M. Roufleau , & qui fait hon. 
neur à M. Clairaut , de lui expofec 
fon befoin. 

Je penfe que depuistfipn départ de 
la Principauté de Neufchâtel , il a été 
obligé de prendre des arrangemens 
pour avoir du pain ; mais il n'ep eft 
pas moins vrai qu'au tems que la lettre 
a été écrite le 3 mars 176$ , M. Rouf, 
feau fe trouvoit (urement dans cette 
pofitîon. 

M. Hume juge ^'après les arrange* 
mens qu'il a pris : mais moyennant cet 
eclaircinfement , cette accufation tom« 
be d'elle-même. 

M. Hume s'infcrît en faux contre les 
autres accufations de M. RoufTcau , ou 
fe contente de les tourner en ridicule \ 
mais il aura bien de la peine de pérfua- 
der à fes ledeurs , que l'auteur de 
VHéloife foit devenu un infôme impôt 
teur & un monftre d'ingratitude. Ceux 
qui ont hantç M. RoufTeau depuis des 
années , favent qu'il a le cœur trop 
droit & les mœurs trop pures pour 
donner dans de pareils travers , qui 
dçcelent toujours un cara(ftere noir Se 
une ame méchante. 
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Nous ne fommes pas les feuls qui 
penfions ainfi. Voici le jugement d'une 
perfonne défmtéreflee, & qui ne con. 
Huit ces deux grands hommes que de 
réputation. 

)) Je fuis très- fâché de la brouillerie 
de M. Roufleau avec M. Hume. J'en 
tiens Phiftoire de la première main , 
& je les condamne tous deux ; M. 
Roufleau , pour avoir conqu mal-à- 
propos des foupqons fur les fentimens 
de M. Hume à fon égard ; & celui-ci 
pour n*avôir pîs eu pitié d'un -hom* 
me , que les perfécutions de toute e(l 
pcce qu'il a en à foutenir jufqu'à pré- 
fent , ont rendu foupqonneux & om» 
brageux jufqu'à la petitefle j^. 
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I E N né m*a plus furpris que IV 
battement fingulier des amis de Rouf« 
feau , & le triomphe étonnant de fes 
ennemis , occafionné par rexpofé dt 
fa conteftation avec M. Hume qui 
Tient de paroitre. Les premiers gar- 
dent le filence & n'ofent prendre le 
parti d'un homme que lesderniers ac« 
cufent , ' gratuitement & fur de faufles 
apparences ; de toutes les noirceurs 
les plus révoltantes , pour moi , après 
avoir lu avec toute Tattentioh poffible 
cet'expofé, je n'y ai trouvé que les 
traits d'une belle ame , génécewfc , dé- 
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^icate & trop fenfible , telle que Rouf* 
^eau nous Ta fi bien (ait connoitre 
dans Tes écrits /& encore plus par fa 
conduite. J'efpere que le public pen* 
fera comme moi , après avoir lu les 
obfervations que )e remets fous fes 
yeux. Avant d'aller plus loin , je dois 
dire que J. J. RouiTeau ne me connoit 
pas, qu'il ne m'a. jamais vu\ & que 
je ne le connois que par fes écrits 
dignes de Teftime de tous les bonne* 
tes gens. Mes obfervations ne feront 
pohit embellies par les charmes de l'é- 
loquence ) mais j'ofe me flatter qu'elles 
auront ceux de la vérité. 

Pour apprécier ce qui s'eft pafle de 
la part de J. J* Roufleau , il faut exa« 
miner qutiUe étoit fa iituation lors de 
fon différend avec M. Hume. Il arri* 
ve en Angleterre avec lui y ce demies 
l'annonce & le préfente par tout com^ 
me fon ami intime ; RoufTeau qui ai* 
me la vie champêtre , quitte bientôt 
Londres, pour aller . demeurer à la 
campagne , il s'ôtç par-là tous moyens 
de faire des connoiifances , de fe faire 
un parti , des amis & des protecteurs. 
M. Hume relie à Londres , il efi Tami 
de Rouffeau & devient par-là le feul 
homme qui puifle le fervir , & de qui 
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RoufTeau puîfTe recevoir des fervlcefl^ 
Voilà , je crois ^ le véritable état oà 
fe trouvoit J, J. Roulfeau lors de fon 
différend avec M* Hume c nefalloit.il 
pas des raifons bien fortes pour obii* 
ger Roufleau de rompre avec lui dans 
<;es circonftances ? 

Après quelque féjour à la campa« 
gne , RouiTeau apprend que Ton a fait 
imprimer dans les papiers publics une 
lettre fous le nom du roi de PruiTe ^ 
pleine de malignité contre lui ; bien- 
tôt on voit paroître dans les mêmes 
feuilles d'autres écrits plus méchans 
encore que les premiers; Roufleau fait 
que les auteurs de ces violentes fati« 
jres font des hommes , non.feulement 
de la connoiflance de M. Hume, mais 
encore fes amis. Il fait que M. Hume 
ne leur a fait aucune repréfentation 
là-deffus , & qu'il n'a pas même dai. 
gné détromper perfonne fur des écrits 
fi méchans , contre un homme dont 
il fe dit Tami. Roufleau connoiflbit 
peu M. Hume ; leur amitié avoit été 
précipitée , & fouvent Ton eft trompé 
par les gens qui nous marquent le plus 
d'empreflement ; Roufleau pendant le 
tems qu'il avoit vécu avec M. Hume , 
avoit vu bien des chofes qui lui don» 
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noient de l'inquiétude. Quel Ange , je 
le demande , auroit pu fe défendre 
dans cette pofition , de foupqonner M. 
Hume d'avoir parc k toutes ces mé<- 
chancecés ! J. J. RoufTeau devient donc 
la proie des plus violens foupqons , il 
cherche une explication qui eft éludée 
par M. Hume ; une nouvelle fatîre 
paroit dans les écrits publics , elle 
contient des particularités qu'il croit; 
ne pouvoir être connues que de M. 
Hume. Alors les foupqons fe changent 
en certitude & en conviâion. Que 
doit faire Roufleau dans cette circond 
tance ? attendra - 1- il & laiffera- 1- il 
M. Hume continuer de le fervir auprès 
des minlilres pour la penfion qu'il foU 
licite ? Mais de deux chofes Tune, ou 
M. Hume dédaignant RoufTeau , le 
fert par pitié en voulant lui procurer 
de quoi fubfifter : ah ! quelle bafleffe 
ne faudroit-il pas pour recevoir de 
pareils bienfaits ! ou M. Hume fert 
publiquement Roufleau , même avec 
îuccès , pour couvrir plus furement 
iès manœuvres contre lui : eh ! quel 
eft l'homme qui ne repouflera pas avec 
horreur de pareils fervices ! Que refte- 
t»il donc à faire à Rouffeau ï de réfu- 
ter çe qui lui elt accordé par la me. 
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diation de M. Hume ; & de rompre 
avec lui comme il a fait dans fa iettte 
du lo juillet 1766. 

Cette lettre qui fait la confternation 
de fes amis & le triomphe de fes enne« 
mis , cette lettre qui attire à Roufleau 
le reproche du plus lâche de tous le$ 
vices , celui de Tingratitude , eft pré* 
cifément ce qui doit l'en juftifier fans 
réplique ; J. J. Roufleau ingrat eft un 
pro^léiçe. qui refiera toujours fans 
fblution : fi Roufleau eut été capable 
d'ingratitude , il eut difllmulé , il eufe 
accepté fans délai une grâce qui lui 
étoit accordée par les folUcitations de 
TA. Hume, après quoi il : eut^éclaté» 
Telle éft la marche de Tingratitude ^ 
çlle commence par remplir fa bourfe^ 
epfuke elle perîecutQ celui qui la lui 
^ remplie. 

Jufqu'au moment de la penfionJ 
qu avoit fait M. Hume pour Rouflieau ^ 
^toit-ce par fa proteâion qu'il avoiC 
obtenu un afy le en Angleterre f étoit^ 
ce • a fer frais qu'il ^n, avoit fait le. 
voyage & qu'il y fubfiftoit; ? Non ;: 
RouiTeau étoit connu , eftîmé^ je puis 
même dire en vénération chez les 
Anglois autant par fes ouvrages que 
par fs manière dç vivre ^ Rouilcau 
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tLttivznt feul en Angleterre , eut donc 
été bien venu de tous les honnêtes 
gens de cette nation , & on fe feroit 
également emprefle à lui offrir la re- 
traite quMl defiroit , quand il n'auroit 
pas été accompagné de M. Hume. La 

{reuve de ce que je dis , eft que M. 
lavenport en accordant fa maifon de 
campagne à RoufTeau , Ta fait autant 
par confédération pour loi que par 
égard pour M. Hume , qu'il ne con« 
noiflbit ^prefque pas. 
: Cependant M. Hume prend le titre 
âe bienfaiteur de RoufTeau dans une 
lettre qu'il lut écrit, en date du i6 
juin i7$€ : RoufTeau ayant refufé la 
penfion qu'il foHicitoît pour lui , je 
ne vois rien quî puifTe autorifer M. 
Hume À prendre un titre fi haut & 
ii fupérîeur yis-à-vîs de RoufTeau , que 
le petit manège qu'il a employé pont 
lui procurer des fecours clandeftins. 
RoufTeau étoît trop clair-vo^ant , pour 
ne pas s'en appercevoir bientôt, & 
sfti. nt s'en fût pas indigné , n*auroît-il 
j^as été le plus chétif & le plus mé« 
{trifable de tous fes hommes ! Quoi 
de plus honteux que de vouloir paroitre 
^x yeux du public un homme défin- 
térede, uii homme mépxifant la for^ 



hice, tandis ^ue Ton accepte tout 
ce qui n<»u6.e(l 9ffert, pourvu feule«: 
ment qu'on. vfitiiUeAOus permettre.de 
paroitre ne pas nous en appercevoir. 
M. Hume pouvoit-il foupqonner J. J. 
RoulTeau d'une pareille hypocrifie ! 
. Je le répète , qu'on life (ans partîa<« 
lité'la lettre. de RouiTeau à M. Hume; 
& on y reGotinoltca un honnête hom« 
xhq , âéchiré pac.les inquiétudes le» 
plu« crudjes^ . faifant continuellement 
Î!élOge d.*]ân .homme, qu'il a jcru digne 
de jCbn eftime & de fon amitié , dans 
}e tems même qu'il l'accable desrepro* 
çhes. lesidus amers,, parce qu'il s'en 
ciiott.ti'ahi i^quoi ide plus touchant « 
quoi .'de phis attendrifTant que la fin 
de cette lettré !: ^ Je fuis , dit-il ; le 
fdiur malbëuieux des hommes fi voua 
en êtes ;lé plais coupable, je fuis le 
plus vil ,. fi vous êtes innocent , vous 
me faites défirèr d'être cet objet mé^ 
prifable ; .oui ,. l'état où je me verrois 
profterné!.i.£6u^fou»)vos pieds, criant 
mifétJCQtde , : :&. fàifant tont pdut 
robtsnic*, : publiant à'hautè voix mon 
indigmté^ i & rendant à vos vertus le 
plus iédatant> hommage , leroit pour 
nten coeur Un état d'épanouiiïement & 
de me } après l'état d'étouffçment 8i 
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ie mort où vous l'avez réduit ;• 

fi VOU& êtes innocent , daigncz-vous 
juftifier , je : connoîs mon devoir , je 
Vaime, & Taimefai toujours quelque 
Y4ide qu'il pulife écrie ; il n'y a pas 
d'abjedtion dont un cœurqui n'eft pa« 
né pour elle , ne puilTe revenir : en- 
core un coup , fi vous êtes innocent 
daignez-vous juftîfier ^. Peut-on fmre 
un plus bd éloge de l'amitié de- M. 
Hume ! J. J^ Roufleau mal^të.ta' vio« 
lence de fes foupqon&i malgré même 
fes conviâions , craint cependant 
d'être dans l'erreur, il defee d'y être; 
il défire qu'on la lui fMTe connoitre , 
& alors rien ne lui too^te \ l'état le 
plus vil di9vJent pi6ur>fon cœur lin état 
d'épanouiiTçment & de joîe<» ilfe tvou* 
ve> heureux de pouvoiii publier à'haute 
voix fon indighicé y & de.tendre i^hom* 
mage le pflus éclatant aux véttus de M.' 
Hume. Êitil pofTible d'ahnoncer une 
plus belle ame ï &. quel homme géûé-* 
feux :peuili. n'en 'être pas^itouché ju& 
qu^aux : larmes ? 1 M. Humie .devoit-il , 
«près avoir iu cette lettre s'abandonner 
à)fon reffeotiment, âsipuËliçr fa c6n« 
€eftation»avec 'RoufTeafu en y joignant 
tes notes* Tatiriques & indécentes de 
•^ - ' •■>- ' i^.-.% . .. Deux 
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ceux qu'il avoit confultès dans cette 
affaire ? 

M. Hume, ^ réfléchifTant fur fa 
conduite , ne pouvoit fe déguifer qu'il 
avoit donné lieu aux foupqons de 
RouiTeau. La douceur de Ton catactere 
lui avoit fait écouter & voir patiemmentf 
fes anciens amis déchirer cruellement 
fon nouvel ami. Il étoit tout naturel à 
un homme d'un caratftere aufli honnête 
que Roufleau , de foupqonner M. Hume 
d'être leur complice. Pouvoit-ii imagi. 
ner qu'on pût être l'ami de fes ennemis 
qui le traitoient avec tant de noirceut 
& d'indignité , fans qu'on fût capable 
de penfer comme ^x ? RoufTeau pou- 
yoît-il fe perfuader que M. Hume pût 
fouiïrir patiemment d'être couvert de 
ridicule par fes anciens amis , qui tâ« 
chaîent d'avilir un homme qu'il avoîfc 
annoncé avec tant d'emprelTement 
comme fon ami intime , & digne de 
la plus grande confidération f Cepen* 
dant j'ai peine à croire M. Hume coui 
pable de trahîfon , & îl paroît qu'il 
reftoît encore des doutes à Roulfeaix 
là-deflus , malgré fes certitudes & fes 
conviiflions ; la fin de fa lettre en eft 
une preuve. Mais M. Hume aurolt au 
moins à fe reprocher trop de foiblefle , 

Supjpl. delà Colkc. Tome IV. K 
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il fentoit bien que fon refroidiflement 
avoit aucorifé les foupqons de Roudeau, 
& Tavoit obligé à une rupture ouverte. 
11 fentoit bien aufli qu'on pouvoit lui 
en faire un reproche fenfibie. Sans 
quoi , pourquoi eût.il différé fi loog* 
tems à mettre au jour fon différend 
avec Roufleau ? Pourquoi eût-il atten* 
du d'en étreprâffé auIlL Vivement qu*il 
l'a été par ce cjernier. ? Tjant de modé- 
ration neit pas naturelle ! Mais il 
eft humiliant; de palTer pour, un homme 
qui eft indiSeremment Tami de tout 
le monde.; 

Si j'avois été à la place de M. Hume* 
& quç j'euiTe été réellement innocent 
de tQute trahifon f je lui aurois écrit : 
^^ quoique je fois innocent, & oue 
par conféquent je doive reflfentir plus 
vivement la dureté de votre lettre, 
cependant je ne puis m'empécher d'ef- 
tiçier les principes qui vous, l'ont 
diAée; voua auriez pu me foupqonner 
d'un peu de foibleflfe, mais jan^is de 
tr^hifon. N'attendez p^as (^ue je me 
îuftifie ; un homme qui eft parvenu à 
mon â^e fans qu'on puiile lui reprocher 
k moindre perfidie, doit trouver fa 
juftification dans fa vie pafTée. Je cef^ 
lerai de. vous fervk, de peur de vauft 
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paroitre encore plus fafped: , & (e ne 
me chargerai de vos intérêts , que 
^uand vou» ferez convaincu que je mé- 
rite toute votre confiance ^j. 

Si le public étonné de mon différend 
avec RouiTeau , m'eût mis dans ta né* 
«ei&té d'en mettre au jour les motifs » 
le me ferois contenté de lui<lonner les 
lettres de Roufleau & la mienne : une 
conduite auffi remplie de modération , 
m'eût attiré 1 eioge d'une nation auffi 

I^énéreufe que la nation Angloife , & 
'efiime de tous les gens qui penfent 
arec nobleflè. 

Examinons à préfent la conduite de 
M. Hume : AI. Hume favoit qu'il ne 
pouvoit fe dire le bienfaiteur de Rouf« 
ieau 9 fî-tôt que ce dernier refufoit la 

Esniion qu'il foliicitoit pour lui ; M. 
ume ne pouvoit fe déguifer qu'il avoU; 
donné lieu aux foupqons de RoufTeau 9 
par la complaifance pour fes anciens 
amis qui déchiroient fous fes yeux im« 
pitoyablement Ton nouvel ami , fans 
qu'il parût y prendre la moindre part ; 
ilL Hume fentoit que fans y penfer , & 
par bonté de cœur il auroit ofFenfé & 
•uroit avili Roufleau en lui procurant 
des fecours clandeitins , fi ce dernier 
ffa|U9ercçvanfc bientôt de ce petit ma* 
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nege , ne les eût rejette avec indigna- 
tion y ta. Hume avoit entre Ces mains . 
la lettre de Rooffeau , qui , malgré fa 
violence , devoit attendrir Tame la 
moins fendble , fur-tout en réfléchiffant 
qu'on y avoit donné lieu quoiqu'inno. 
cemment : malgré tant de raifons qui 
dévoient modérer fon emportement, 
M. Kume écrit à RoufTeau la lettre la 
plus dure , il la rend publique ainfi que 
les lettres de J. J. Roufleau , il les fait 
précéder par un e^orde trop préparé 
pour un homme qui n'a rien à fe repro- 
cher , & il les accompagne de l*avis 
de ceux qu'il a confultés. Ces braves 
gens , ces têtes 'fages , folides & fen- 
fées , décident , les uns que RoufTeau 
eft ingrat & orgueilleux , les tiutres 
qu'il a la tête baiffée, qu'il- flotte entre 
la fblie & la raifon. . 

RoufTeau ingrat ! Il efl prouvé qu'il 
fie Teft pas. RoufTeau a de l'orgueil , 
cela peut être. Mais un orgueil qui 
nous met*Qu-defTus de la fortune, qui 
nous porte à vivre du fruit de nos tra* 
vaux , qui nous préferve de toutes U- 
ches complaifances , efl un orgueil 
bien eftimable\ & malheureufement 
trop rare parmi les gens dç Lettres \ 
V iR.oufieau a une tête baiffée , il flotte 
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entre la folie & la raifon ! La belle & 
rheureufe folie, que celle qui nous 
porte à facrifier nos jours pour le bon» 
heur du genre-humain , & à découvrir 
conftammeat aux hommes les moyens 
de fe rendre généreux , eftimables , & 
heureux ! Qu'il eft trifte pour nocre 
£ecle , qu'il y ait des têtes à qui une 
jtête û refpedlable paroiffe afFe<ftée de 
folie ! Et qu'il eft ^igne d'un grand 
Roi d'empêcher que l'âge & les infir- 
mités neréduifent à une mifere extrême 
un homme qui a fi bien mérité de Thu* 
inanité ! Ses bienfaits feront entre les 
mains d'un pareil homme un dépôt 
facré , dont il eft bien fur qu'il ne 
privera pas les malheureux , tant oue 
(es forces lui permettront de travailler 
8 fa propre fubfiftance. 

En un mot , J. J. Roufleau arrivant 
en Angleterre, y étoit étranger ; il n'y 
étoit connu que par la beauté de fes 
ouvrages; mais il n'arrive que trop 
fouvent que les Auteurs les plus fubli« 
mes dans leurs écrits , fe conduifent 
d'une manière très. mépri fable. Il lui 
importoit donc infiniment de faire con- 
noitre à cette fiere nation , que fa con. 
duite étoit d'acccs^d avec les fentimens 
qu'il annonoiv dans fes ouvrages, & 



322 JVSTinCATIÔir 

qu'il n*y a aucwne vue d'intérêt qox 
puifle l'engager à compromettre fou 
honneur & fa réputation. Après cela , 
qui peut ne pas convenir que Rouffeao 
a été obligé de fe conduire comme il 
Ta fait à regard de M. Hume, & quil 
a montré dans cette occaGon une belle 
ame , une ame délicate & fenfible, 
tine anae intrépide & élevée au-deiTus 
de l'adverfité? Eh ! quel efirhonnêtc 
homme que cet événement pourrott 
éloigner de la fociété de RoufTeau f 
Quel eft celui au contraire qui ne deu 
fireroit pas de devenir Tamî d'un 
homme fi plein de candeur & fi digne 
d^eftime? 

Quant aux fàufletés qu'on impute à 
Rou fléau , je ne prétends pas l'en 
juftifier, parce que je ne fuis pas aflez 
înftruit ; & je fens qu'il ne fufBroit pas 
dans cette occafion de dire qu*on ne 
l'en a jamais accufé , & que fon carac- 
tère plein de franchife & de candeur , 
ne lui a jamais permis de recourir au 
menfonge. Tout ce qu'il y a de certain , 
c'eft que les remarques trop recherchées 
de M. Hume fur la lettre de Rouffeau , 
ne font pas capables de le convaincre 
d'impofture , & que 4a fcefie attendrie, 
fance qu'il rapporte danti'fa réponfe à 



B E J. J. E V s s E A U. . 22| 

Ttoufleau , doit avoir été précédée 
d'une fcene beaucoup plus vive que 
^elle dont parle JM. Hume* Ainfi \t 
lécit de Roufieau paroit bien plus 
caturel & bien plus vraifemblàble : 
d'ailleurs ce récit femble très*confirme 
par la première lettre que Ro^ufleaa 
écrivit à M. Hume en arrivant à 
Wootton, & qu'il termine par ces mots; 
^* je vous aime d'un cœur tel que 
j'efpere & que je defire de trouver 
en vous 3>. L on n'écrit pas ainfi à 
quelqu'un dont, on ne foupqonneroit 
pas les fentimens. 

N. B. Je me fuis dîfpenfé de faire 
précéder le nom de J, J. Kouffeau 



vois faire mention des grands hommes 
anciens & même de plufieurs moder- 
nes , fan§ ufer de ce cérémonial aVec 
eux , parce qu'ils font trop audeffus; 
& je vois peu d'homtnes dans ce fiecle , 
plus dignes du nom de grand homme, 
^ue J. J. Roufleau. 
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PLAIDOYER 

Pour st contre 

J. J. ROUSSEAU 

S T L B 

DOCTEUR D. HUME, 

L'HISTORIEN ANGLOIS: 

'Avec des Anecdotes intébeS' 
s&ntes rela.tive.s au sujet. 

' Ouvragé m»ral £?* eritiqne , four fervir de fmtê 
AUX Oeuvres déWet deux pands hommes. 



I 



L eft peu de converfatîons où Ton 
ne s'entretienne des grands hommes 
qui tiennent un rang diftingué dans la 
République des Lettres : tantôt c'eft 
de Voltaire & quelquefois de J, J. 
Roufleau. Les jugemens que Pon à 
portés for la conduite de ce Philofophe 
Genevois , & partrculierement fur fon 
démêlé avec le doâeur D. Hume ont 
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tant de fois varié , qu'il n'a jamais été 
poflible de tabler fur quelque chofe de 
certain relatif à ces deux objets. Je 
vais donc eflayer de fixer à cet égard 
les difcours du public. Mais qu'entend- 
on par le public ? Combien de fois 
a-t^on eflaye de le peindre fans pouvoir 
cependant ie faire reffembler à lorigi- 
nal f Je n'entreprendrai pas de faire 
ici fon tableau dans toute fon étendue : 
j'avoue que ma capacité ne va pas 
jufques-là. Je tâcherai feulement de le 
définir de mon mieux , & voici com- 
ment. 

Le public eft un arbre antique , 
planté depuis la création du monde , 
qui compce avec un nombre infini de 
générations , une multitude de bran- 
ches attachées à fon corps & foutenues 
par le même tronc. Il y en a de groC- 
fes , de médiocres , de plus foibles , de 
plus minces & de plus élevées les unes 
que les autres , & il n'y en a pas une 
qui fe reflemble. 

Si le lecteur ne me confidere que^ 
comme la moindre des 'feuilles atta. 
chées à cet arbre- là ^ il ne m'offenfera 

{>asu d'ailleurs je n'ambitionne point 
'honneur de lui être connu particuliè- 
rement. Je me borne à la faculté de 
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pouvoir réfléchir , cenfurcr , abfoudrci 
condamner & écrire félon mer-lomi&. 
Tcs. Les ficnnes font bien plus éten- 
dues &plu8 étincelantcs , je le faîs< 
A je n'ignore pas qu'après tous les 
elForts que j'aurai faits pour lui plaire» 
bien loin de m^en tenir compte à mon 
avantage , il me réfutera , me cenfurera» 
me condamnera, m'approuvera peut- 
être : c'efl: à quoi tout Ecrivain doit 
«'attendre. Ce qui m'encourage à rac 
livrer au penchant qui m'entraine à 
jnettre au jour ce que je penife des pro» 
cédés réciproques entre M; Hume & 
M. J. J. Roufleau , c'eft gu'en dépit 
même de la critique la plusTamcre , je 
fuis certain de trouver de^ approba» 
teurs. Je n'irai pas follement braver le 
public ; je ne viendrai pas lâchement 
gémir & pleurer pour obtenir Ton fu6 
frage : je fais qu'il eft févére quand il 
le veut, indulgent quand il le fiiut; 
qu'il airae ta droiture & rend toujours 
îuftice à la vérité. 

Mais j'entends le public fenfé <iui 
«*écrie : 

AU FAIT, AVOCAT. 
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Les Editeurs de la pièce qui a donné 
lieu à celle-ci , pour vous faire voir.» 
Meffieurs , qu'ils ont étudié en rhétori-- 
j^xie , débutent en expofant à vos yeuK 
un tableau bien féduifaot : c*eft Téloge 
pompeux des talens & des belles qua- 
lités de M. Hume. !(§ peignent aulH 
«vantageufement qu'il leur eft poiTible, 
le héros de leur comédie fcandaleufe. 
Ils jettent avec beaucoup d'adreffe de 
)a poudre aux yeux des fpeâateurs^ 
pour réduire, autant qu'il eft poflible , 
le préjugé , & le faire pencher du côté 
de celui qu'ils fe flattent de pouvoir 
innocenter. De-là ils pafTent fubite- 
snent an portrait de fonadverfe partie ; 
snais ce ne font plus les mêmes cou» 
leurs qu'ils emploient, ils abandon- 
nent le carmin & l'ontremer , pour ne 
tremper leurs pinceaux que dans le 
Mif .& l'oèfcur. Sur la droite , tout 
eft brîHant Se flatteur ; fur la gauche \ 
tout eft hideux & révoltant. D'un côté 
font les rofes , de l'autre les épines» 
Toilà le fin du métier. C'eft un piège 
43a il h'y a que les petits génies qui s'y 
iaiffent prendre; mais les gens éclairés 
iavient adroitement l'éviter. Ils s'appro^ 
xdiçat & fixent attentivemeut les objets, 
confrontent les copies avec les origt* 

K 6 
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naux ,' & fi les peintres , foit par paf- 
fion ou par enthoufiafine , font tombés 
dans les extrêmes ; qu'ils ayent flatté 
ce qui ne devoit pas Tétre , & trop tu 
dicuiifé ce qui ne le méritoit pas , oa 
les fiffle & Ton ne les regarde plus que 
comme des baibouilieurs. 

Fixez, je vous prie, Meflieurs, ce 
premier chef.d*oeuvre. Ce doit être le 
. portrait en grand du Philofophe Ân^ 
glois. Des mœurs douces èf Jimples , 
beaucoup de droiture , de candeur 6f 
de bonté y' & la modération de Jbn 
càraBtrefe peint dans f es écrits. 

Il a emploi/é les grands talens qu*i2 
a reçus de la nature & les lumières 
qu'il a acquifes^ par l étude ^ à chercher 
'la vérité Sf à infpirer Famour des 
hommes. Jamais il n*a prodigué Jbn 
tcms Ê? compromis Jbn repos dans 
aucune querelk m littéraire niperfan^ 
,nelle ^ éfc. 

La fuite du panégyrique n'^eft qu'un 
lelle de fumée échappée de rencènfoir , 
pour diifiper les exhakifons. Jela fup. 
prime pour vous faire remarquer , Me& 
fleurs, que voilà en bien peu de lignes 
la peinture d'un homme accompli , 
c'eft-à-dire, du Sage qui l'emporte de 
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beaucoup fur tous ceux donc Plutarquc 
nous a tait les portraits. 

li ne m'appartient pas de démentir 
un éloge auffi pompeux & fi prévenant 
en faveur du célèbre Ecrivain, qui 
peut-être lui-même ne s'y reconnoit 
pas ^ parce que je me perfuade qu'il 
n'a pas encore affez d'orgueil & d'à» 
mour-propre pour fe croire infaillible.' 
S'U fe croyoit tel , je le prierois de 
fe reflTouvenîr que feu M. le général 
Barrington fut obligé , en 1762 , d'en- 
voyer à M. Smolet, autre hiftorien 
non moins eftimé en Angleterre & dans 
la République des Lettres que fon 
émule , une relation authentique de la 
conquête de la Guadaloupe, afin de 
détromper le public & rinftruire d'une 
vérité négligée par M. Hume: vérité 
importante & qui ne Tétoîtpas moins 
pour la réputation du général Anglois^ 
que pour les intérêts particuliers des 
Infulaires qui venoient d'être conquis. 

Cette anecdote qui parolt tout-à-feit 
étrangère à mon fujet , le feroit bien 
davantage fi elle n'indiquoic pas un 
Ecrivain , qui fe livre avec trop d^ 
précipitation à des bruits populaires ;^ 
qui , pour remplir une feuille périodi^ 
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que C^ ^ certain prix , fe hâte -d'y 
inférer , fnr la foi du premie/ venu , 
ce que le fécond avec preuve en main 
peut démentir. 

Une telle conduite dénote toujours 
un homme bien plus avide de gain que 
de réputation : d*où l'on pourroit con- 
clure que G M. Hume le fût autant 
appliqué à chercher la vérité , ainâ 
que fes apologiftes: veulent le faire 
croire, qu'elle ne lui eut point échappé, 
fur-tout dans la circoniîance dont je 
viens de parler^- 

L'on peut répliquer à ce que je viens 
de dire , qu'un écrivain gagé par un 
libraire , eft fouvent forcé , pour retirer 
le fruit de fes veilles, de remplir fa 
feuille à la volonté de celui qui le paye, 
M. Hume feroît-il réduit à cette f^ 
^eufe extrémité ? Il en eft plus à 
plaindre & moins coupable , j'en con- 
viens : mais cette (ituation kiife tou« 
jours foup<;onner une vénalité qui fixe 
Tappât du gain de l'écrivain obligé de 
fubfifter par fc^s talens. J'en ai connu 
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« (*) On a€hett>it Vhiftoire de M. Hanse en 
détail , par deux & trois feoUleSy %m faiibic«t 
VA Numéro. 
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plus d*un qui^auroi'ent été charmés de 
trouver quelque reflburce auxiliaire 
dans la plume d'un Nhabile bommi^ , 
réduit à la fàcheufe néceffité delabourer 
à bon marché. Non , je ne prête pat 
encore cette intention à M. Hume « 
vis-à-vis de J. J. Roufleau , c'eft une 
idée paflagere : peut être aurai- je occa« 
fion dy re:^enir, & pourrai jnftifief 
dans la fuite que fi je n'ai pas rencoru 
tré jufte , au moins ne me fuis-je pa» 
fort éloigné du but. 
. Que la modération de M. Hume 
Convienne à fon éloge, quand il s'agit 
d'examiner de fang froid tes critique» 
ou les penfeurs de fes ouvrages : qu'il 
^faffe briller ce grand flegme philofophfc 
''que C\ naturel aux écrivains Anglois r 
tout cela eil fort buable & I auroit ét^ 
davantage » s'il eût témoigné plus de- 
tendreffe , ou fmon plus de pitié pouf 
l'accablement ou fe trouvoit fon foî« 
. difant ami 9 & particulièrement quand 
'.cedii'Oi eutrla foiblefle de marquer tant 
d'excès de fenfibilité pour des prooé. 
dés , dont te ridicule réjailliflbit fur 
.ceu^c oui avoient eu afTez de lâcheté 
pour les faire nakre. 

Plus M. Hume étoit peffuadd qud 
les querelles des Geos de Lettres &n| 
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lé fcanSale de la Philofophie , plus 11 
devoit faire d'efforts pour prévenir & 
pour étouffer par une juflification ami- 
cale , la difpute qui venoit d'éclore 
entre lui & J. J. Rouffeau. C'étoitlà, 
affurément une occafion tout à>fait 
heureufe , pour attirer au flegme philo- 
fophique tous les éloges qu'il mérite ; 
inais il né Ta pas fait , les Editeurs de 
fés griefs s'y font oppofés : ces MefTieurs 
▼ouloient peindre. Voici le pendant de 
leur premier tableau. 

Tout le monde fait , difent-ib , que 
M, RouJJeau^ proscrit dk tous 
LES LIEUX qu'il avoit habit e's ^ s'étoit 
enfin déterminé à pqffer en AnglC'- 
terre. 

Un démenti n'efl plus à la mode , je 
ne m'en fervirai pas. Au refte les prot 
criptions contre J. J. Rouffeau , ne 
font point un reproche à lui faire , elles 
font à bien des égards fon éloge , fi 
Ton excepte l'article qui regarde la reli. 
gion. Il n'a pas été profcrit du Comte 
de Neufchâtel ; fa maladie (*) feule 

\ (*) Une hifmeiir inquiète , ombrageufe , ta« 
«iturne, qui félon les Pytagoriciens s^évaporc 
çn fumées qui attaquent le cerveau , & font 
foire à refprit bien des fottifts & des extrava^ 
SUMC&; 6'eft ravett de J. J. RouiZ«au liii.itiêm«r 
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Ten a fait fonîr ; & cette façon d'hiu 
biller des portraits devroit couvrir de 
honte ceux qui s'en fervent. 

Socrate fîit profcrit, & de même 
quantité de Philofophes dont on re& 
pedte encore la mémoire. C'efl le fort 
de tous les hommes extraordinaires , 
qui veulent s'élever au-delTus des pré- 
jugés reçus. Le grand WolfF fut prot 
crit , & fon rappel n'a pas moins illuC* 
tré l'exilé , qu'éternifé la gloire du 
Monarque (avant qui l'engagea à reve« 
nir dans fes Etats , éclairer l'une des 
plus célèbres Univerfités de l'Allema- 
gne. 

Les chofes qui fouvent paroiflent 
les plus éloignées , fe rapprochent. Si 
la force d'un certain parti , à Genève , 
fcprenoit le deflus , Roufleau pourroit 
encore y trouver un afyle , & peut» 
être une flatue, tandis que les bar- 
bouilleurs qui ont voulu le noircir à 
toute outrance, ne trouveroient par« 
tout que des huées & des mépris. 

Il y a toujours de la baiTeffe à repro- 
cher à un homme qu'il eft profcrit ; 8c 
fur-tout quand il ne l'eft pas pour des 
faits qui déshonorent. 

Les amis de M. Hume , difent le$ 
Editeurs /fefont réunis pour t engager 
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ik rendre fajuJHfication publique (*)• 
Ah que ce fiecle éft abondant en amis 
pour M. Hume ! Mais de tels amis ne 
le font gueres , ou topt ^u moins ili 
fit paroîflent pas l'être de i^ première 
clafle. De vrais amis ne donnent ja- 
mais de confeils qui puilTent troubler 
le repos de ceux qu'ils aiment. Ao 
contraire , ils s'écrient , fuyez les 
léclats qui peuvent vous attirer mille 
inquiétudes & fcandalirer le public. Si 
vous êtes innocent , méprifez par le 
iilenceles inve<ftives d'un ennemi me* 
prif^ble par fa méchanceté. Si vous 
êtes coupable , avouez votre faute , 
fétradez-yous , reconciliez-v6us : tou* 
tes ces cHofeS' font pofllbles ; il n'y a 
que la façon de le faire qui édifie , ft 
qui fait connoitre , qiC errer efl duK 
mortel , pardonner ejt divin ( t )• 

Les Editeurs terminent leur avertif- 
fement en aflurant que J/. Hume , en 
livrant au public les pièces de Jbn 
procès^ les a autorijes à déclarer 
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<^) Dans un autre endroit, M. Hume dé- 
clare que uluiîeurs autres de fes amis lui avoienC 
fonfeillé le contraire : ceux • ci connoiiToient 
sxieux Tart de donner de boas coufcils« 

et; Pope. 
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qt^il ne reprendra jamais la pluntt 
Jur ce fujet , & continuent en ou- 
trageant fon adverfatre , de le défier 
de revenir à la charge , qt^il peut 
produire des fuppojttions , des inter" 
prétations , des induHions , des di^ 
clamations noieoelles : qi^ilpeut créer 
Êf réalifer de nouveaux phantômes , 
fef envelopper tout cela des nuages de 
fa rhétorique , quil ne fera pas con* 
tredit. Et 41s finîffent par avertir 1^ 
public que M. Hume abandonne fa 
caiife au jugement des e/prits droits 
Êf des cœurs honnêtes. 

Penfoient-ils , en parlant ainfî , qu6 
ces efprits droits , plus ils le feront ^ 
plus ils tâcheront de le faire connoi. 
tre , & que ces cœurs honnêtes qui fe 
trouvent parmi le public , plus ils au« 
iront de probité , plus ils s'empreiTe* 
ront à embrafTer & à défendre la cau« 
fe, je ne veux pas dire feulement de 
l'innocent , mais d'un homme à ta« 
lens , perfécuté pour des fingularitéa 
qu\ ne font point des crimes , fi tant 
eft qu'ils ne foient pas les premiers 
fympcômes d'une maladie incurable. 

Je paffe è l'expofé de M. Hume. 

Rien de plus obligeant Se de plus 
fioble que le premier procédé àe cet 
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Anglois à Tendroit du Genevois expa* 
trié. Il lui offre chez lui un afyle & 
rCavoit pas befoin d'autre motifs 
ajoute-t-il , pour être excité à cet aHe 
(t humanité^ que Fidée que lui avoit 
donnée du car aller e de ce Genevois , 
la perjbnne qui le lui avoit recom^ 
mandé, C'efl: - à - dire , que cette mi- 
me perfonne déjà bien connue de M. 
Hume, étoit capable de fe çonnoître 
en hommes & d'apprécÎQc leurs ver- 
tus & leur mérite. Mais à ce titre ma* 
gnifique il en ajoute un autre : la ce' 
lébrité de fon génie , de fes talens & 
de fes malheurs étoit une raifon de 
plus pour s'intéreffer à lui. 

Je ferois tenté de penfer , moi qui 
croîs de connoitre un peu le génie 
Anglois , que la célébrité de Jbn génie 
& de fes talens , étoit le motif le 
plus puiiTant qui engageoit M. Hume 
a ce bel aHe dhumanité^ & que Tet 
pérance que le bienfaiteur avoit con« 
que de tirer parti de cette bruyante 
célébrité , lui avoit fait concevoir Je 
deflein d'attirer chez lui un homme de 
génie , & dont les talens s'étoient ac« 
quis en Angleterre une réputation dit 
tinguée , par une multitude d'éditions 
de fes ouvrages , qui avoient enrichi 
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les libraires qui les avoient pabliées. 
Il n'y auroit pas eu une grande 
gloire à remplir un adte d'humanité à 
ce prix-là ; attirer un homme chez foi, 
qui fait , ou que Ton foupqonne qui 

Ï»eut mériter de nouveaux fuflFrages de 
a part du public , l'engager à quêter' 
des foufcriptions , & enfin fe procu- 
rer par fon travail de quoi fournir à' 
la fubfiftance & peut-être encore à 
groffir la fortune de fon prétendu bien- 
feiteur : voilà le point de perfpe<ftive 
que j'apperqois dans ce bel adte d'hu- 
inanité, Se qui pourtant ne mérite 
pas que Ton blâme trop celui qui le 
fait , en confidération de ce que Tin- 
térét perfonnel fait aujourd'hui la bafe 
de prefque toutes les liaifons humai- 
nes & des bienfaits que l'on répand 
dans le monde. 

On me reprochera de prêter ici à 
M- Hume un point de vue que peut- 
être il n'a jamais eu. Peut être ai.jo 
mal jugé quant à ce célèbre Ecrivain , 
& je lui fais mes plus humbles excufes 
d'une fuppofition qui ne prend fon orî« 
gine que dans ce que j'ai vu moi-mé« 
me en Angleterre à l'égard de plufieurs 
hommes à talens. Ils y arrivoient peu 
décorés des faveurs de la fortune ^ il 
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cher de la plume d'un homme né mé- 
chant f quelque éloquent qu*il foit , 
des expreflions aulTi pures & auffi na* 
turelles que celtes dont il fe fert pour 
fiiire connoitre les replis les plus fe- 
crets de Ton cœur. Ce n'efl point le 
langage afFeétueux de ce fiecle, c'eft ce- 
lui des hommes des premiers tems , 
où la franchife & la fincérité fe glo- 
rifioient de paroi tre avec toutes les 
beautés qui les accompagnoient alors. 
• Ce n'eft point un homme abfolu- 
ment libre quant aux facultés de Tame. 
c'eft un captif qui fe croit enchaîne 
par les mépris du fanatifme , qui fe 
voue en entier à un confrère qu'il s*u 
ihagine être fon vrai libérateur , maig 
qui dans la fuite ne paroit vouloir bri- 
fer fes chaînes que pour lui en pré- 
parer de plus dures & de plus pefan- 
tes. 

Dans la lettre du même Auteur da» 
tée du 4 décembre 176s 9 on remar- 
que toujours le même efprit de fenfi« 
bilité , la même confiance , & le mê- 
me point de vue qui fait foupirer le 
Phiiofophe Genevois , après une rptrai- 
te folitaire & libre , où il puifTe finir 
fes jours en paix. Ce projet étolt fà« 

<Ue à exécuter , autant par les foins 

de 
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de M. Hume ^ que par la bonne vo- 
lonté de celui ^ui bornoit toute Tafor- 
tune à ce bieti • être phîlofophique » 
qui , difoit * il , fixoît toute fon am. 
bition. 

Ce qui prouve que RoulTeau n'étoit 
pas tout-à-fait bien fain lorfqu'ii écri- 
vit cette (econde lettre , c'étoit cet ex- 
cès de confiance qu'il mettoit avec 
trop de légèreté dans les offres de fer- 
vices que venoit de lui faire le Philo- 
fophe Anglols. Il le fatfoit penfèr à fa 
manière, c e(l>à*dire , avec ces fenti- 
mens héroïques fi familiers aux héros 
de TAflrée ou du grand Cyrus : & re« 
cevant les prbmefTes pour les réalités , 
il fe flattoît trop légèrement d'une 
conquête qui n'étoît pas encore bien 
certaine. 

- Le deftin qui voile i nos yeux l'a- 
Venir en avoit autrement difpofé ; le 
ptojet échoua : tous deux s'en éton- 
nent : autre preuve que l'un & l'au- 
tre n'avoient pas ailiez de bon fensi. 
pour fentir que cette prétendue étroi* 
tè amitié , contraétée par deux efprits 
£ diiferens^, n'étoit pas un^ chaîne in" 
diilbloble. 

. La lettre de M. RoulTeau à M. Clai- 

raut n'eft pas en apparence' plus fimu- 

Sig>pL de la Colkc. Tome IV. L 
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lée que les précédentes ; l'auteur ea 
y peignant yétroite fituation où il fe 
trouvoit de faire xeflburce àtffm. Die* 
tiormaire de Âîu/tq^^ pour (woir du 
pain , paroifToit bien moins faire cel 
aveu pour e^citpr la comaiîfêratîon du 
public , que pour eo^ger un (avant 
charitable à fe chargeir de la cor reâioo 
& de la ven^e de Conouvrage» 

L'interpiré^adon que Aï. Huoi^ don^ 
fit à cette démarche n'^eft pojiH à (09 
éloge : elle nç fait pas .V/oSr le philo* 
(pp{if 9 m n&ôme llioaune fenfé : ellç 
moniife june an^ vilç^ un efpjijit 4iirt 
§L tQ^t ç^ .q)iç jU v^Oigeancs pesi^ gca? 
ver déplus npir dans le ccaurhumatu» 

Quand-oip boinnp^ .9a 4(>.it fes di^ 

Î races <{^*ï djcs info/^^nies & non pi^ 
fa mauvaife conduite , pourqvo^i roi^ 
Î;Jcoit-il de fa mitere , qui n'eft que 
'ouvrage des coups 4u f^rr « po«r n^ 
Îas dire des iojuftîceç des hpuioies^ 
ourqqoj , .avec la pr>euv$ de & vi^ 
lance «a main ^ Ç^ feroii • il fer opul^ 
lie recourir fUi^ec décence hiA% «mef 
pobles & au^ c^eur^s bionfaifans i o/ii 
Ibnt Içs ini]l;rpnij^9 doAct la ff ovideo- 
ce fe fert pour aider nos amea vertueti- 
^s , mais plus partlculiéi^mcnt aux 
jBMMspies labotienK f 



Poux FT eOKTRB , &C. 24t 

RoulTeau qui fe contredit aflbz fou« 
vent dans fes ouvrages , comme dans 
fes fentimens, avoit oublié qu'après 
avoir refufé les libéralités de plufieurs 
perfonnes diftinguées par leurs digni- 
tés ou par leur fortune , il ne hii con* 
venoit plus , en demandant un fervi^ 
ce à M. Qairaut , de terminer fa lefi* 
tre, en loi dîfant , qu'il exerceroit une 
charité très-utik. Cette manière de 
«"etprimer convient alTez à un men- 
tant du bas étage , & jamais à un 
liomme qui fait manier à fon gré la 
parole , & qui peut être le maître des 
cxpreffions dont il fe fert, fâchant 
fur-tout Tart de les anoblir à fon gré. 
Au refte, ce n'eft dans le fond qu'une 
légère contradiâion de ienrimens op^ 
pdTés les uns aux autres , & qui ne 
méf itoit pas que M. Hume épancbât 
ton fiel jufqo à dire tJp^H fait avec 
certitude que cette affeSation de mi'^ 
Jlere 6f dt pauvreté extrême , ri*efi 

Jniunt petite charlatanerie que Rouf, 
iau emploie avecjhccès pourféren- 
drepbù intéreffant êf exciter la com^ 
mipfration du public ^ & qt^i! étoiû 
bien Soigné alors , V^il-à-dire en ac- 
tnieillant ce Genevois , defoupgonner 
wi Jemblable artifice. 

L z 
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Il auroit dû ailaifonner cette petite 
noirceur de quelques exemples ou de 
quelques traits qui euflent pu fervir 
de preuve à cette trop grofliere calom* 
nie. Sans doute que M. Hume , en fe 
livrant* avec trop de chaleur à fon 
reflentiment , ne s'appercevoit pas que 
cette accufation devenoit un véritable 
paradoxe, en avançant un inftant après : 
^il Savait que plufieurs perfonnes 
attribuoimt V excès fâcheux où Je trou- 
vait M, RouJJeau à fon orgueil extrê- 
me qui lui avoit fait refiifer les fe* 
cours defes amis. Défaut qu'il ap- 
pelle refpeSable , parce que^ ajoute- 
t-il , trop de gens de Lettres ont avili 
leur caraSere en s'abaijjiint àfolHcû 
ter Usfecours ({hommes riches indi* 
gnes de les protéger. 

Qu'il me foit permis de faire ici une 
petite digréflion pour demander à AL 
Hume , fi tous fes ouvrages font rai« 
Ibnnés de la même. manière : je n'en 
crois rien ; ils^ rifqueroient trop de ne 
iàire qu'un faut de la boutique du li- 
braire chez TËpicier,, 

Cette petite charlatanerie employée 

Îar un homme qui ai^roit fa réputation 
cœur , feroit une très > coup^le-fu« 
peccherle digne du plus grand mépris ^ 
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6: qui auroit été bientôt publiée par 
Tun ou parYautre des faux bienfait 
teurs dont ce fiecle abonde. 

Quoi ! Roufleau auroit cherché à 
s'attirer par cette rufe , quelques écus 
pour refufer hautement des poignées 
de louis d'or ! Il n'auroit étalé Ton ex- 
trême pauvreté que pour s'oppofer 
avec plus d'effronterie & d'orgueil aux 
bienfaits d'un grand Monarque ! Son 
égarement ne va pas encore jufques- 
là. Je croirois plutôt que J. J. Rou& 
ièau a contradté une faqon de penfer, 
fur les bienfaits qui émanent de Tof^ 
tentation , qui ne peut conirenîr qu'à 
lui feul , & qui félon moi , ne s'ac- 
corde du tout point ni avec la raifon 
ni avec les fentimens de la nature. 
J'oferois même dire qu'une femblable 
conduite , de la part d'un homme fen* 
fé , feroit une infulte aux décrets de 
la Providence, & que s'oppofer aux 
dons qu'elle veut nous &ire par les 
mains d'un homme pieux, eft en quel- 
que forte nous déclarer indignes de fes 
foins & de fes bénédidions. Rec&> 
vons toujours , & apprenons à faire 
lin bon ufage de ce qu'elle nous don- 
ne , d'abord pour nous - mêmes , &' 
enfuite pour les objets de pitié qui ne 
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s'ofFreat que trop fréquemment à noi 
yeux. 

Peut-être que par une haine mifan» 
thropique contre tous les hommes en 
générai, M. Roufleau croit qu'il eft 
indigne à un honnête homme d'accep- 
ter des fecours de ceux oue l'on n'ai- 
me pas véritablement. Eh ! pourquoi 
ne pas aimer ceux qui fe dlftinguent 

Sar une vertu fi rare & fi louable ! 
[ais il n'eft pas le fisul de ce carau 
tere , j'en ai connu , je ne dirai pa» 
de ces hommes orgueilleux , mais de 
ces fortes d'infenfés qui préféroient 
les douleurs de la néceffité aux fecours 
généreux que leur ofFrolent des hom- 
mes opulens., & qu'ils feup<;onnoient 
ou trop orgueilleux , ou même trop 
remplis d'ofientation. 

Je crois même entrevoir dans le» 
procédés de J. J. Roufleau , que riea 
ne coûteroit plus à cet Auteur, fi cé« 
lebre , que d'être obligé de montrer 
de la reconnoifTance pour des fervices 
qui ne partiroient pas d'une ame vé- 
ritablement loyale , ou d'une gêné- 
loGté qui ne feroit pas accomplie. 

Un efprit Inquiet, & aigri par de 
violens chagrins , peut aifément adop- 
ter des préjugés de cette efpece ; on 
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fie fauroît rapplaudfr parce qu'il en 
eft plus malheureux. Pour devenir ami 
véritable il faut être droit , né fenfiblc 
&, libéral , il faut que refprit foit oiné 
Se que Tame ne foit point malade, fans 
ces qualités efTentielles à cimenter l'a* 
initié V il n'efl: pas poOible d'avoir un 
cœur vraiment reconnoiiTant. 

C*eft peut-être parce que la plupart 
des bienfaiteurs ne connoiflent paa 
âflez les devoirs qui précèdent les a<ftes 
de bienfaifance & d'hutnanité , qu'il 
y a prefqu*autant d'ingrats que de per- 
fonnes obligées. Il eft fi ordinaire 
d'être bienfaiteur par oftentation ou 
par intérêt , qu'il eft très-diDicile , 
même en obligeant avec profufion , 
d'infpirer une véritable reconnoiiTance. 

Sentir un bienfait , defirer de le re- 
connoitre Se de marquer avec joie 
fobligacion dont on eft pénétré , voilà 
la reconnoiiTance , Se voilà ce que 
toutes les premières lettres de J. J. 
Roufleau à M. Hume expriment par* 
fidtemeflt. Il re^e à fa voir fi le cœut 
de ce Genevois en étoit véritablement 
pénétré ? Je Te croîs , parce qu'il s'at* 
tendoit que^on nouvel ami réaliferoit, 
à fa fantaifie , ou félon fes fouhaits les 
fervices qu'il en efpéroit. 

L ♦ 
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Madame Déshôulieres dit que n cha^ 
cun parle bien de la reconnoijjance j 
ïnais que peu de gens en font voir : 
elle a raifon ; parce que peu de gens 
s'en rendent dignes. 

Il y a dans Je cœur de la plupart des 
hommes , & fur-tout dans le plus grand 
nombre des Gens de Lettres, beau- 
coup trop d'amour-propre ou de vaine 
gloire , trop de fauiTe délicateiTe & de 
prcfomption pour qu'ils puifTent êtr« 
vraiment reconnoilîans. Pareillement 
dans le nombre de ceux que la fortune 
favorife , il y a trop d'impériofité & 
d'odentation dans la manière avec la- 
quelle ils font couler leurs bienfaits , 
pour qu'un cœur né fenfible ne s'en 
trouve pas un peu blelTé* Quel appareil 
peut- on appliquer fur cette plaie ? (inon 
d'oublier généreufement le titre de 
bienfaiteur , poi^r ne fe parer en filence 
que de celui d'homme libéral & bien- 
faifant. M. Fagel, l'immortel Fagel (*) , 
l'homme du monde , ou plutôt le par- 
ticulier qui fe diftinguoit avec le moins 



O Greffier des Etats Généraux , oncle de 
celui d9 même nom , ^ui remplit aHJoard'liQi 
le même emploi* 
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d^éclat par refFufion d'une multitude 
de bienfaits & d'œuvres pies , foute- 
noit qu'il n'avoic jamais trouvé des 
ingrats. 

Il y a des cœurs nobles & folidement 
vertueux , formés par la probité & par 
la fenfibiiité , qui trouvent de la gran- 
deur d'ame à témoigner leur reconnoiC 
fance ; il en eft de Iméme qui , poufles 
par les mêmes vertus , trouvent un 
plaifir inexprimable è rendre des fer- 
vices promts & efficaces ; qui ne cher- 
chent leurs fécompenfes que dans la 
joie fecrete qui fe glifle au fond de 
leur ame, à mefure qu'ils partagent le 
pouvoir de la Providence , en faifant 
du bien aux hommes. Ceux-ci fûrs de 
ne jamais faire des ingrats , font ordi- 
nairement ceux à qui une pure & vraie 
reconnoiifance vient rendre Thommage 
le plus fincere. 

M. Rouffeau , à ce que je penfe , n'a 
refufé les fervices que l'orgueil , i'a- 
snour-propre & l'opulence lui^ préfen- 
toient, que parce qu'il appréhendoit 
d'être humilié par la hauteur, le dédain 
& les froideurs qui ordinairement les 
précèdent ou les accompagnent. II 
fentoit peut-être plus vivement qu'un 
autw rûnpoffibilité qu'U y avoit d'êtr« 

L s 
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véritablement reconnoiffant » quatid 
on acceptolt des grâces à ce prix- là. 

Lorfque la fageffe & la raifon agif* 
fent de concert douî régler les penchans 
des hommes \ le coeur devient le fiege 
de la gratitude » l'ame ne refpirc qu« 
ftendrefle & fenfibilité , & Fefprit nt 
fert plus alors qu'à mettre le fentiment 



en œuvre » & porte la délicatefle ju& 

S|u'à épargner a l'infortuné le (bin de 
e mettre en frais de reconnoiiTance. 



Quand celle-ci eft fincere, elle n'attend 
pas qu'on la recherche : elle fe fait 

Îloire à paroitre ; fan émotion eft vi& 
le , elle n'évite pas , mais elle court 
au devant du bienfaiteur. £h! pouf« 
quoi s'abftient-elle ordinairement de 
faire ce trajet ? c'eil parce que l'opu^ 
lence orgueilleufe la voudroit toujours 
voir à fes pieds. On peut inférer delà) 
que la plupart de ceux que Ton oblige 
se font ingrats , qu'à caufe qu'ils n'en- 
vifagent la reconnoiflance que comme 
vne fervitude qui fait expirer de honte 
& de regrets l'amour-propre , l'orgueil 
& la faufie délicatefle. 

Il n'y a prefque point d'homme qui 
ne voulut être en ecat de fe paflisr des 
fervices d'autrui , & il n'y en a point 

im d'une manière ou d'une autre j a« 
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fiiit réduit à la néceflité d*f recourir. 
Si tous les hommes penfoienc de 
tems en tems à la fragilité de la nature 
komaint, à teur exiftence expofée à 
taot de maux diSerens & à^leur fin 

Iirochaioe , ils connoitr-oîent mieux 
es dirproportiorM de fortune qui les 
défimîflfent L'opulence feroit moins 
fijperbe & Tifidigeoce moins rampante» 
Le riche feroit un ufage tout différent 
de fes tréfof» : le pauvre ouvrier qui 
s'en reflentiroit davantage » cireroit un 
meilleur parti (te fes forces & de fes 
travaux. 

Le riche , quand il fait agir le pau^^ 
vre , né fixe que l'ouvrage qu'il lui 
commande , fans fe donner la peine 
de pénétrer dans le fond de fon ame 
ou de fes penfées ; loin de le plaindre 
ou de le confoler de Ton état d'abject 
tiôn , il le méprifei , & FaviHt fouvent 
outre mefure : è peine lui préte-t-il la 
fiiculté de penfer ; tandis que cet ou- 
vrier capable de raifonnement Se de 
réflexion , gémit à l'afpeâ d'un Créfus 
indigne de (a fortune; il n'ofe le mé« 
prifer ouvertement , mais il grave fes 
i^ees dans le fond de fon cœur , ce 
n'eft plus pour Thomme opulent qu'il 
mefttcede la déféfciice, cen'eit qoe 

L6 
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pour les richefles que celui ci poiïede.' 
Son humilité en devient feulement le 
tirC'bourre. 

Moins de fierté ou d'impériofité du 
c6té de rhomme heureux adouciroit 
beaucoup les maux & les peines de 
l'infortuné : le premier feroit mieux 
fervi & pins aimé ^ & le fécond plus 
attaché a fon devoir. L'avare feul fe* 
îoit Tennemi de la fociété : on le mé- 
prilèroit , on le fuiroit pour n'offrir des 
vœux & de la confidération qu'à i'honw 
me jufte , intègre & libéral : alors riiK> 
gratitude feroit moins connue , parce 
que le bienfaiteur feroit plus fenfible 
& plus humain, & qu'en faifant du 
bien à quelqu'un , il s'imagineroit ne 
payer qu'une dette contraétée entre 
lui & 1 obligé par les caprices de la 
fortune. 

Je penfe que ce n'eft qu'à la fuite de 
femblables réflexions , & des fentimens 
qu'elles font naître dans le cœur d'un 
honnête homme , que le plus diAingué 
de mes bienfaiteurs , m'écrivit ce que 
je vais rendre autant que ma mémoire 
peut le faire , pour fuppléer à fa let- 
tre originale que je n'ai pas auprès 
de moi. 

5^ Cefîcz de peindre , je vous prie , 



!',•< 
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vos fendmens de reconnoiflance. Je 
ks croîs fort beaux & je les croîrois 
encore plus magnifiques fi vous ne 
m'en euffiez pas parlé ; je n*ai fait en 
vous obligeant que ce que tout homme 
aifé doit exécuter de gaieté de cœur à 
l'endroit d'un hdmme de mérite que 
la fortune ne favorîfe pas. Le plaifir 
que j'ai trouvé à adoucir vos inqutétu«, 
des m'a tenu lieu de toutes les mar- 
ques de gratitude que vous pourriez 
m'en donner. Je juge de vos bonnes 
qualités , par vos moeurs & votre con» 
duite, & j'infère de-là, que vous n'a- 
giflez que par de bons principes. Plus 
un homme eft éclairé , plus je penfe 
qu'il fait faire un bon ufage de fes 
lumières. En prévenant vos intentions, 
je me fuis mis à votre place , je vous 
ai tranfporté à la mienne. Je vous ai fait 
penfer comme je penfe, & j'ai agi 
comme je me perfuade encore que vous 
l'auriez fait, fi vous euffiez pu difpofer 
en ma faveur du billet de banque dont 
vous m'avez annoncé la réception ,v 

„ Je vous avertis que pour mieux 
oublier le titre que vous me donnez 
de bienfaiteur , j'ai brûlé l'arude de 
votre lettre qui me le prodiguoit à trop 
«le repriiès,,. 
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„ Ceflba pour toujours de le prônon<# 
cer dans vo6 lettres. Ce feroit me dé'^ 
fendre d'y répondre. Je compte bien 
que vous vous en fervirez encore 
moins de vive voix , autrement je 
m'imaginerois que vous le feriez à 
délTein de me faire rougir. Un ferviccj 
rendu en mérite unoiutre. Celui qud 
Je vous demande, & dont vous ne 
j>ouvez vous difpenfer , c'efi de me 
confidérer comme votre bon ami & 
lien de plus. Soyons libres avec dé« 
cence , familiers (ans affeétation , polis. 
£ins contrainte, & jouiffons fansnous* 
oublier des privilèges de TégaUté.E.E,,- 

Après une pareille déclaration, je 
demande s'il feroit poflîble à Thomme 
le mo.ins vertueux de devenir ingrat l 
Je n'en crois rien. 

Le plus libre de tous les devoirs « 
qpooique très-légitime , c'ei); celui de 
lareconnoiflance : donnez- lui des chai. 
tïeÉy quelque douces que vous vouliez 
les forger, l'ingratitude s'avance & ne 
cherche qu'à les rompre. 
^ Qjle l-Éditeur de l'ouvrage que je 
réfute faffe fes efforts , pour nrontrer 
aux yeux du public J. J. RoufTeaa 
comme le plus ingrat & le plus mé^ 
chant de tous les hommes^ S'imagine* 
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îAl d'en être cm fur fa parole i Ses 
argumens tous brillana qu'ils paroiflent 
ne perfuaderont jamais que des efprics 
boraés* & incapables de difcernemene , 
& toutes les couleurs qu'il emploie 
pour peindre M. Hume comme le plus 
généreux Mécène de fon. fiecle , ns 
lervîront de même qu'à faire paroitre 
fa partialité , & non pas les fentimens 
d'un homme juile & raifonnable. 

Mais ce ne font plus les éditeurs i 
c eft M. Hume lui-même q:ui va parler ^ 
c'eft lui qxri va caradérifer fon adverfe 
partie. Je croyais , dit-il, qit un noble 
orgueil^ quoique porté âf excès , merù 
toit de Findulgence dans un homme 
de génie qui , Jbutenupar lefentimen$ 
de fa propre fupériorité , ou par ÎOm 
mour de Tindépendance y bravoit les 
outrages de la fortune Ê? Finfoknce 
des hommes, 

Eft-ce le langage d'un homme qui 
fi'a étudié , comme le difent les édi« 
teurs , que pour éclairer le genre hm 
main ? 

Je ne fais fi ma mémoire me trgmpe ^ 
suais i'ai toujours ouï dire, que l'or^ 
gueil étoit un vice déteftable & détefté 

tar tous les PMlofophes qui ont contri« 
ué à éçlaixer l'humanité. Qîie xiea 
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n'étott plus nuifible au botiheur de la 
fociété qu'un orgueilleux infolent : & 
quand il plait à M. Hume de Tenno. 
blir , il me paroit qu'il s'éloigne beau* 
coup du devoir attaché à l'état qu'il 
• embrafle , lui qui , fans doute , au- 
roit dit dans une autre occafion que 
l'orgueil conduîfoit à la tyrannie, qu'il 
étouffoit les fentimens de cordialité Se 
de bienfaifance, qu'il faifoit fans cefle 
la guerre aux amis de la vertu , & 
foutoit à fes pieds l'innocence & la 
candeur. 

Si l'épithete de noble , pouvoit con« 
venir à ce vice affreux , fur-tout quand 
il eft poufle à l'excès , je dirois qu'un 
noble orgueil porté au fupréme degré, 
avoit ù fort aveugle M. Hume , qu'il 
ne s'appercevoit pas du ridicule qu'il 
s'attiroic dans le monde , en prenant 
lui-même la trompette pour publier 
en gros & en détail , tout ce qu'il 
avoit fait en obligeant le philofophe 
Genevois. 

Il accorde & ne peut refufer du 
génie à J. J. Roufleau. Eft ce qu'on a 
jamais vu un homme de génie poufTer 
l'orgueil à l'eiTcès ? Un Pédant pétri 
des préjugés qui régnenf fur les bancs 
de récoie , fe gonfle quelquefois d'or« 
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gueil, & s'attire par-là Tindignation 
de tous ceux qui le connoiffent. Mais 
a-^on vu quelque homme d'un vrai 
mérite donner tête baiflee dans ce vice 
abominable f Non, fans doute,Newton, 
iWolfF, Fénelon , Fonteneile , Mafei , 
le Eranc de Pompignan & nombre 
d'autres que je pourrois nommer , 
étoient par leur candeur & leur afFabi« 
lité les antipodes de l'orgueil A-t-on 
jamais ouï dire que l orgueil porté à 
lexcès méritoit de lindulgence dans 
un homme de génie ? Qui peut lui 
accorder cette indulgence ? finon, un 
efprit fuperbe & hautain. Eh ! conu 
ment la lui accorde-t-il ? comme un 
tribut qu'il ne lui paye , que pour le 
recevoir à Ton tour. 

Pour bien définir un objet , ou pour 
peindre les vices du cœur & les foi« 
blefles de l'efprit humain , il faut être 
maître de la parole & connoitre la 
valeur des termes. 

Que M. Hume me permette encore 
de lui demander ce que c'eft qixun 
orgueil excejjftf Jbutenu par le fentim 
ment de fa propre Supériorité autant 
que par F amour de l indépendance ^ 

Fui brave les outrages de la fortune ^ 
infoknce des hommes ? Quant à moi , 
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îe ne trouve dans cette phrafe qu'an 
paradoxe indéfintfFabte. Tout ce que 
|e puis dire , c'cift qu'un orgueil de 
cette efpece , n'eft qu'une folie outrée , 

^qui ne mérite d'autre indulgence que 
celle que Ton devroit employer pour 
la faire loger aux petites maiions. Uil 
homme qui croit être né pour lui feul^ 
qui penfe n'avoir beibin ^dc perfonnc 
& que perfonne ne doit avoir befbiil 
de lui : qui croit en refu&nt les fervi« 
ees nécefTaires au befoin de la vie^ 
braver les outrages du fort & Tinfolence 
des hommes, ni eft qu'un infolent lui- 
même , qui devroit être conduit , noa 
pas en Angleterre par un auteur accré« 
dite 9 mais dans quelqulfle déferte 
par un Antropophage , & placé aa 
milieu d'un bois épais qui lui dérobe- 
tolt pour toujours h lumière du fbleit 
Car s|il iîKoit attentivement cet aftre 
bienfaifant , il apprendroit , à force 
de réfléchir , que fans le fecourii de fear 
rayons , la; terre ne produiroît que des 

^ rochers & des glaces perpétuelles , & 
que puifqu il éclaire les hommes , qu'il 
les réchauffe & qu'il concourt à leur 
exifïence , il femble en méme-tems les 
cfxhorter à fe reconnoitre , à fe rappro« 
cher & à fe fecourir réciproquement. 
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Or , quand M. Hume eft convaincu 
qu'un homme eft tel que lui-même dé* 
peint J- J. Roufleau , j a-t-il plus de 
folie que de raifon , à vouloir Tintro- 
duire d'abord dans la bonne focîété 1 
y a»t-ll beaucoup de prudence à faire 
des démarches réitérées pour lui^obtenir 
vne penfion f y a-t-il de la fageffe à 
expoier un grand Monarque à un refîif, 
fiir-tout de la part d'un infenfé , qui 
croie faire dépendre fa gloire & Ton 
donneur du plaifir de mourir de &inl 
& de braver les Rois i 

Fuifque l'auteur Anglois vouloit 
avoir de .l'indulgence pour cet illuftre 
Genevois expatrié , il pouvoit , en 
étudiant de prime abord le fend de foa 
caradtere, le fervir à fa guife, & ne 
pas le détourner , malgré lui , du che# 
jnin de Betlham (*). 

J'ai toujours cru depuis la publica^ 
tion du difcours de J. J. Rouffleau qui 
remporta le prix de TAcadémie de Di. 
jon , que cet auteur cherchoit à fe Gn^ 
gularifer , pour ne pas dire s'éternifer 
par des traits tout.à>fait oppofés au* 
bon fens & à la raifom 
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On ne peut lui refufer beaucoup de 
connoiflances & de capacité , dont il 
a fait le partage , tantôt pour enfanter 
bien de bonnes chofes , & tantôt pour 
en créer de fort abfurdes. Les premières 
pouvoient lui mériter non-feulement 
de Tindulgence , mais encore une pro- 
tedtion toute particulière de la part de 
fes confrères eh littérature .aifés ou 
ppuiens* Les fécondes dévoient chari- 
tablement s'oublier ; ou fi Ton vouloit 
t'en reflbuvenir, ce ne devoit être que 
pour ne laifTer voir en lui que l'homme 
animé par deux âmes difFérentes , dont 
Tune le gutdoit vers le beau , le fubii. 
me, & le merveilleux, en attendant que 
Tautre vint étaler les égaremens & les 
caprices dont il étoit farci. Enfin on 
devoit avoir pour lui quelqu'indulgen- 
ce en confidération qu'il n'y a point 
d'homme qui foit ne exempt de foi« 
blefles ou d'imperfeétions. Mais le 
tîmpanifer , > l'avilir , le tourner en 
ridicule n*étoit pas le plus fur moyen, 
pour le refondre & lui faire changer de 
conduite; c'étoit l'aigrir & l'irriter, 
jufqu'au point , comme il le dit lui* 
même , de lui faire faire bien des 
fottifes. 

Rouiïeau ne vivant que de choox & 
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dé carottes , n'auroit (Qrement pas 
ruiné tes bienfaiteurs qu4i auroit voulu 
choifir. £n fuppofant que fa pauvreté 
eût été auffi réelle que fa lettre, à M. 
Clairaut ie témoigne , la néceÔQté Tau- 
toit obligé d'implorer leurs fecours. Oti 
fe lafTe aifément de fouffrir, & l'on^ 
s'ennuye davantage de languir. Malgré 
les foupqons déplacés de M. Hume 
pour repréfenter Rouifeau comme affec» 
tant une faufle pauvreté , je me per« 
fuade qu'un homme qui eft à fon aife 
n'écrit pas , vous exercerez à mon^ 
endroit une charité très-utile 6f cUmt 
je ferai trcs-reconnoijjant. En follict- 
tant un fervice qui coûte des foins , & 
un tems qui eft toujours précieux à 
celui qui le donne , il ne tâche point 
d'exciter la pitié par de» lamentations : . 
il prie tout uniment que par bonté 
d'ame & de cœur, on examine fon 
ouvrage pour que fa réputation d'homi- 
me de lettres n'en foufFre pas. Mais 
quand il fait cette prière , en avouant* 
qu€ c'eft pour avoir du pain, x;'eil 
qu'eÇedivementilparoifToit à la veille 
de manquer de pain. 

Que M. Hume ne, dife plus que J. J., 
Rouifeau fdifoit métier & marchandife 
de fa mifere ; ce commerce ne fut ia« 
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ger apparemment leurs admirateurs k 
ks appeller à leur fecours , non pas 
pour lavoir ce qu'ils n'ont pas dit , 
mais ce qu'ils ayoient enyie de dire. 
Ces MefTieurs prêtent à leur éloquent 
galimachias de féduifantes lumières ^ 
qui ne font qu'éblouir les efprits bor« 
nés ; mais qui font haulTer les épaules 
aux perfonnes raifonnables. E(t-ce que 
Rouffeau n'auroit pas mieux fait de 
dire tout franchement, en écrivant à 
fon ami. ^^ C*eft une faqon d'agir qu'un 
autre que moi trouvecoit trop rechep« 
chée , mais qui ne peut être que Von» 
Trage d'un bon cœur qui fait obliger 
délicatement , & qui feroit une verto 
tout-à*faît bienSaiifante fi vous ne m'en 
euffiezpas faitunmyftere,,. Comment 
fe peut-il que de pareilles fautes , fi 
tant eft que c'en foient , ne peuvent 
avoir un bon principe , fur-tout quand 
il en réfulte une bonne oeuvre & on 
fervlte eflentiel pour celui qui en eft 
l'objet ? Comment ces ru/ès , fi on 
pouvoit nommer ainft de fi nobles pré- 
cautions , .peuvent>elles fe tourner en 
pièges ? En vérité je me perds dans 
pe chaos d'idées confufes , qui ne pré- 
(entent à mon imagination que des va* 
peurs dignes d'un cerveau extravagant. 

Les 
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Les foupqons énigtnadques de J. J; 
RoufTeau , font pour moi le nti^ud gor- 
diea : il faudroit être un fécond Alexaa« 
dre pour le dénouer. Â combien d'in«^ 
terprétations différentes cet illuftre 
Genevois n'aflervit^ii pas fes argumens l 
Je croi« que M. Hume auroit fait un 
grand plaifir au public, s'il fe fûc 
donné la peine ^ je ne dis pas d'expH« 
quer les penfées de fùn adverfaire^, 
maïs de dire feulement ce que lui* 
même pouvoit comprendre en lifant 
tant de fades contradidions ? Je parte- 
jEois que Koufieau lui-même auroit 
eu bien de la peine à fortir de ce la- 
byrinthe. 

PafTons à la lettre du 29 mai ij66* 
Le philofophe Genevois airoue ingénu- 
ment ^ que dans Tafyle qu'on lui a 
procuré , il eft très-bien & môme au- 
delà de fes fouhaits. Deux ehofes altè- 
rent fa félicité ; la première , c'eft 
qu'on a pour lui ^op d'attentions ; la 
féconde , c^eft qu'il n'entend pas & ne 
peut fe faire entendre des domeftiques , 
parce qu'il lie fait pas parler Angloit. 
A peine a-t*il fait cet aveu» qui'l en 
^it un atitre qui contredit le précé- 
dent. C'eft qu'il eft charmé de fon 
ignorance, parce qu'elle lui fjprt pouc 

SuppL de la Colkc. Tome IV. M 
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flatter fa mifanthropie & autorifer fes 
kicivilicés. Il va plus loin , il a le 
front de s'en vanter pour éloigner le" 
Pafteur de fa paroifle qu'il met au rang 
des Ëiinéans* 

Que peut-on penfer de ce mélange 
d'orgueil ^ d'amour-propre & de rufti- 
cité ? Ne diroit-on pas que ce petit 
mortel , voudroitétreconfidéré comme 
un être fupérieur en intelligence à tous 
ceux qui l'abordent.^ Mais pour prou« 
ver fon infériorité , il n'y a qu'à lire 
avec attention toute cette epitre. Qu'of- 
fre-t-eile à l'entendement de réfprit 
humain , finon les bizarreries & lee 
caprices d'un homme qui, dans fe» 
ouvrages , paroît 8*étre efforcé à faire 
aimer les nœuds delà fociété humaine , 
que lui feul veut avoir le privilège de 
fuir & de détefter. Quelle contradiâion 
d'efprit ! quel égarement ! Ce n'eft ni 
l'tine ni l'autre, c'eft une extravagance 
d'une efpece toute nouvelle , & dont 
ijn ne fauroit produire auèun exemple , 
à moins que d'aller le chercher aox 
petites maifons. 

M, Hume > retenu à Calais par les 
vents contraires , demande à Rouffeau « 
qui ■ peu de tems auparavant voulott 
faire argent d'un dictionnaire pont 
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avoir du pain, s'il n'accepteroit pas 
«ne penfion du Roi d'Angleterre ? 
Koufleau qui apparemment auroit fou« 
haité de faire revivre Diogene , répond 
à l'hiftorien Anglois , que cela n'étoit 
pas fans difficulté , mais qu'il s'en 
rapporteroit à l'avis de Mylord Maré« 
chai. Autre folie de même date. Le 
confentement duLord Ecoflbis arrive « 
& cependant le philofophe Genevois , 
au lieu de déférer aux fages confeils 
d'un Seigneur qu'il nommoit fon père 
& fon ami , fait encore naître de iiou« 
velles difficultés^ (bus des prétextes fi 
frivoles, qu'un idiot ou un hébété 
rougiroit s'il s'en étoit fervi. Enfin on 
a la complaifance de fe prêter à (es in« 
confiantes bizarreries. On lui propofe 
que la penfion aura Heu aux conditiona 
que lui>méme voudra prefcrire : la plut 
importante eft qu'il faut que le public 
ignore que cet ade de bienfaifance 
émanoit de la compatiflante libéralité 
d'un grand Roi : comme fi un homme 
de lettres pouvoit rougir du bien que 
lui feroit un Souverain ami des arta 
& des talens. 

' Voilà le ridicule du philofophe Ge* 
nevois , ou plutôt fa folie, prouvée 
fat un refus que tout autre que Roui* 

M a 
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feau n'auroit jamais fait. Voyons com* 
ment M, Hume Pa interprété en çarac- 
tévifant fon ancien ami bien plus par 
on efpnt de vengeance que par difceN 
nement. Je crois. bien , avec cet An. 
gloîs , que le i&enevois avoit TeCpril 
inquiet. Cela ne devoit point rétonner : 
il devoit fe figurer que fon ami fe 
çroyoit journellement menacé par un 
fiombre d'ennemis diiférens. Il avoife 
à redouter tous ceux qui , dans le Con-. 
trat focial ^ Emile , & les Lettres de 
la Montagne , fe trouvoient oSenfés 
par des traits qui s'oppofoient à ieursr 
intérêts, ou par ceux dont il avoic 
btefle les confciences. Enfin il pouvoir 
aifément preffentir que J. J. Roufleau , 
en horreur aux Magiftrats de Getieve , 
trembloit à chaque* pas & fe figuroic 
qu'on le pourfuivroit jufqaes dans les 
Ueux les plus éloignés. Mais non , M. 
Hume incapable de jréfiéchir fur cette 
pofition auiii critique qu'embarràiTante, 
s'érige en cenfeur defpotique , & pu« 
blie de fa prure autorité , qu41 voyoit 
clairement que fon ami étoit né pour 
le tumulte êf les orages s' & que là 
dt^ut' qui fuit làjàuiffance paiJSblc 
de la Solitude ^ de. la tranquillité » 
Us rùndroit bientôt àv^iarg^ à luif 
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mime & â tout ce qui Terroir onnoit, 
IMais M. Hume ne voyok que les 
efforts de fon reflentlment , & ne fup- 
pofoit tant de défauts à fon ami , que 
j}Otir fournir des mots à une phrafe 
brillante. Toute la vie préoédence de 
J. J. Roufleau » ni même jfa conduite^ 
excepté celle qu'il eut peu de jours 
avant fon départ de Motiers-Travers , 
ne iaifle du tout point foupcjonner qu'il 
étoît né pour les orages. Ce tableau 
convenoit mieux à un V***, à un la 
Beaumelle & à quelqu'autres caractères 
de cette trempe. M. Hume ne vouloit 
pas peindre , il barboulUoit feulement 
fa çolerepour s'amufer. 
. Me voici arrivé à la fcene fcandoleufe 
de cette pièce ; c'eft le chef-d'œuvre 
d'efprit de M. Walpole ; fon amour» 
propre Tavoit trouve digne delà plume 
d'un grand Koi , & fon infuffifance 
avoU eu la témérité; de le publier fous 
Je nom glorieux de l'immortel Frédéric. 
Cette ineptie remplie des plus faufles 
i& des plus extravagantes idées, inonda 
bientôt toute l'Europe des fottifes de 
celui qui en étoit l'Auteur. Elle com- 
mence , vous avez renoncé à Genève 
"Votre Patrie. On ne fut pas long-tems 
à s'appercevoir que Sa Majefté Fruf« 
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llenne nepouvoit pas Favoir écrite,* 
parce que ce Priirce étoit mieux Infor- 
mé que M. Walpole^ du vrai motif 
qui avoit engagé J. J. Roufleauà renon- 
cer à Genève. Celui-ci l'avoit fait à 
deflein : il avoit demandé qu'on le dé« 
pouillàt de fon titre de Citoyen - bour- 
geois , afin qu*en inflruifant i*) fes 
compatriotes de ce qu'ils dévoient faire 
autant pour défendre que pour fou». 
tenir leurs privilèges , on ne pût pas 
procéder^contre lui comme étant chef 
de parti , ni envelopper fous le même 
£let fes parens & les amis qu'il pouvott 
:encore avoir dans la République. C'é« 
toit agir en rufé politique & donnet 
adroitement , comme on dit en Angle- 
terre ^ un croc-en* jambe à lat loi» Ce A 
«toit efieélivement un, à Tégard de 
TEdit de JVlédiation qui fut publié à 
Genève en i7}8 9 où il eft expreifément 
fpéciiié , que le premier .d*entre les 
Citoyens , qui fometiteroit des troubles 
ou des divifions , feroit iugé comme 
perturbateur du repos public, & même 
puni de mort, lui & fes complices , 
félon que le cas Texigeroit. Ce repro^ 



tm 



(O Dans fes tettres éctites de la Zyioiitagii& 



Pour et contre , &c. 171 

che n'influe point ignominieufement 
fur la réputation de celui à qui il 
s'adreiTe , il rejaillît honteufement fut 
le prétendu bel efprit qui préfère à 
s'occuper de mauvais propos , plutôt 
que de s'inftruire de chofes utiles Se 
intéreflantes. Ordinairement une fottife 
en accompagne une autre ;]V[. Walpolé 
sie vouloit pas démentir ce proverbe , 
il joint au reproche la calomnie. Vous 
vous êtes , dit-il , en s'adrefiant à Rouf- 
feau , fait chqffer de la Suijfc , pags 
tant vanté dans vos Ecrits, Oui ce 
même pays mérite de l'être, mais il eft 
faux que J. J. Rouffeau, en ait été 
chafle. Voicâ ce me femble tout ce 
qu'on auroit pu lui reprocher. 

Pendant votre Téjour à Motiers-Trai 
vers , vous vous êtes trop Uvré à de 
certains efprits, & à des perfonnes qui , 
par leur état autant que pour leur 
lepos 9 ne pouvoient pas raifonnabie- 
ment adoptçr vos fyfiêmes erronés ou 
fcandaleux , ni vivre amicalement avec 
▼eus. "^ ^ 

Après Paventure du carreau de vitre 
cafle à l'une de vos fenêtres , en fup- 
pofant que ce n'a pas été l'ouvrage de 
votre chère gouvernante , vous pouviez 
paifiblement vous retirer à Cotmet , où 
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tous yos combourgeois i*) vous ao- 
roient requ à bras ouverts. Vous n'au- 
riez en- qu'une demi-lieue à faire , & 
vous étiez en fureté. Vous ne deviez 
point chercher de retraite dans ie 
Canton de Berne ; vous faviez ce que 
votre compatriote Michèli Ducret s'y 
étoit attiré. Vous deviez bien vous at« 
tendre que tôt ou tard on falliciteroit 
votre cloignement , & qu'un apôtre de 
la Démocratie ne pouvoit eipérer un 
afyle aiFuré dans un Etat Ariftocrad. 
que. Mais vous «fViez des vues impé- 
nétrables , & ceux qui ne favoient pas 
où butoient vos projets , pouvoieot à 
plus forte raifon que vos meilleure 
amis , vous accufer d'imprudence ôi 
de tégcretér 

Ce qui vous arriva dans l'ifle de St«- 
îierre (f) , ne peut ni ne doit pas vous 
être reproché. On en ufe de méme^ 
dans prefque tous les £tats de L'Ëu,« 
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(*) La Commitnauté de Couvet , pour honore» 
les talens de J. J. Roulfeau » lui ayoii accordé 
ït droit' de bourgeoifie. ^ 

. (t) Qttaod J J. R^ufRau fut obligé de fortir 
de cette ifle , où il n'y a qu^une feule raairon ^ v 
S fçntit bien d'où le coup partoît î alors il 
s^écria , en parlant* du Magiftrat de Genève ^ Ub 
yeulent la^erre r «^ ^i^n.\ ils Paur^nt 
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rope envers ceux dont on a lieu d'ap- 
préhender refprît inquiet & remuant. 
Mais ofer infulter quelqu'un & Tîn- 
vedtvcr par une calomnie outrageante , 
c^eft déloger de propos délibéré aux 
fentimens de i'honnéte homme , & 
mériter la haine & l'indignation de tous 
les honnêtes gens. 

Apprenez de moi M. Walpole , qu'il 
n'y a rien de plus lâche que d'op- 
primer les malheureux : c'eft combat- 
tre , le poignard à la main , un homme 
qui auroit les pieds & les mains liés ^ 
non pas pour lui arracher la vie , mais 
pour le mutiler dans toutes les parties. 
de fon corps fans qu'il puifle fe défen- 
dre. Un pareil triomphe couvre tou- 
jours de honte & d'opprobre le vain- 
queur , on le dételle » il mérite de 
l'être. 

Tout le refte de cette lettre fuppo- 
{ee, <$r qui a pafTé pour un chef-d'œu^ 
vre d'éloquence , n'eft dans le fond 
qu'un tiiTu de brillantes impertinences » 
qui atta<)uent moins J. J. Roufleau que 
rcfprit éclairé du Prince , à qui M. le 
Bourgeois de Weftminfter a ofé attri- 
buer un ftyle & des penfées fort au» 
defTous de la plume d'un Souverain. 
On pouvoit bien imaginer que le 
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Genevois outragé dans cette lettré, 
en la voyant paroitre dans un papier 
public , demanderott fatisFaétion la 
plume à la main. Cependant en f^ifant 
cette démarche il aurott dû fagement 
ne pas étendre Tes fou pesons , ni s'i* 
maglner avec trop de vivacité que 
Mr Hume avoit trempé dans cette 
ifiéprifable plaifaruérie. Quoiijue cela 
pouvoit être , des foupçons ne fuffi- 
foient pas pour Ten accufer ; il falloit 
Toir venir , diffîmuler encore quelqae 
tems ; mais point du tout, lemafque 
tombe 6c le Philofophe s'évanouit ; il 
ne fe contente pas de foup(;onner , il 
porte fes doutes jufques dans le fein de 
la crédulité , ce qui prouve toujours 
bien plus de fbiblefle que de difcerne. 
ment & de prudence. Pourquoi s*agt. 
ter , s'échauffer & s'altérer à crédit eti 
fixant des vapeurs , ou prenant des 
nuées pour des montagnes inacceC 
fibles ? 

Je crois que M. Hurae auroit pu fe 
dirpenfer de faire éclater tant de fur* 
prife & de fe plaindre^vec autant d'à* 
mertume qu'il le fait , des expreOions 
de la lettre de J. J. Roufleau à TAo. 
teur du faint James Chronicle. Il n'y 
cloit pas nommé : pourquoi , puif%u'il 
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fondent qu'il îgnoroit la plaifantena 
de JVL Walpole, pourquoi , die • il. 
que c'eft lui que J. J. Soupçonne ^ 
qi^il infulte tout à la-foi s , & qu'enfin 
du meilleur dejes amis , il le convertit 
fubitement en un ennemi perfide 6? 
^chant. Mais quoi ! Taoteur Angloîa 
ofe^t-il finir Cette phrafe en ajoutant ; 
&par»ld^ tous mes fervices pajjes ^ 
prefensfont dunfeul trait adroitement 
effàèi^. Non , ils ne Tétoient pas en-^ 
core , fi M. Hume eut été aufii innocene 
dans cette aâaire qu'il le protefte , deux 
mots de lettre fuffifoîent pour lui reiw 
dre toute Tamitié de J. J. Roufleau;^ 
qui lui-même ^uroit rougi d'avoir en 
la fûiblefle de fe battre pendant fi long«\ 
tems avec une épée qui étoit chez it 
fourbifTeur. 

Quand je dis que le philofophe 6e« 
nevois auroit rougi , c'eltà-dire , qu'il 
auroit été fâché d'avoir foupqonné 
rrop légèrement fon ami , c'eft toujours^ 
en fuppofant qu'il étoit de fens rafTis ;• 
fr je conviens ^ue s'il n'eût pas eu l'eT** 
prrt trou)>lé , jamais r<mbJable que- 
relie n'auroit fcandalifé le public. Mais 
J. J. étoit malade , & David ne fe por- 
toit pas trop bien. Le premier foup« 
connoit avec trop peu d'apparetnce ^ 

M6 
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& le fecotul aecufoit trop inconfidéfé* 
ment^fon ami d'ingratitude & dt mé« 
chancecé. 

Un bienfait reproché tient toujours 
Heu d'ofFenfe. 

Si tous les hommes avoient aflez de 
>uftefle dans refptit Se d'équité dans le 
cœur , ils feroient bientàt convûncus 
que le reproche d'un fervke rendu ré- 
volte toujours l'obligé v& métamorpho- 
fe fa reconnoiiTancc en. ingratitude per- 
pétuelle. Si M. Hume nr'eût obligé]. J. 
Roudeau que pour le plaifirfeuld'avoifi 
la fatisfa^ion de lui faire du bien , le 
publia le favoit , l'obligé même le lui 
9yoit appris ^ l'Anglois n'auroit jamais 
eu la Foible{& de le lui reprocher , & 
fen. oilentation. eut été ignorée dana 
le monde : c'eft lui-même qui l'a af&f 
«h^e.pap des reproches qui ne con- 
viennent qu'à des âmes viles & à dea 
hommes abjeâs. Eh ! qui auroit jamais 
ofé foupqonner qu'un écrivain eAimé 
eût pu* s'oublier jufqu'au point de faire 
parade de Tes fervices & de fes^ bien» 
faits l Ë)scepté cependant que Meffieurs. 
les Auteurs An^glois aientacq^uis ce prif 
vilege par une chartre ignorée par les 
Thilofophés des autres notions policées.. 

Si Voa confidéroit Tsi^^Qn d'obligei: 
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comme une vertn attachée aux devoirs 
de rhumanité , & qui prend Ton origine 
dans un fentiment auffi noble & même 
plus vertueux que la géncrofité , Tin* 
gratitude feroft enivrement bannie de 
ce monde : M. Hume ne (è fut jamais 
encenfé tui-même aux yeux des bom« 
mes qui , capables de réflexions , fa* 
vent qu'il n'y a point de mérite à faire 
du bien à quelqu'un., quand après !'&• 
voir fait , on eu aflipz lâche pour s'ttk 
glorifier ouvertement. La pa(Iîon , au- 
trement dit la vengesince , l'emportoit 
fur leç fages réflexbns qu'il auroit dà 
&ire avant que de plaider fa caufe à la 
face du ciel & de la terie. C'efi ce 
qu'il fait voir (rès-clairement quand i^ 
die en partant de fon adverfe partie « 
s'il n'étoit pas ridicule d employer la 
raifonnement fur un fcniblabk fujet 
6f contre un tel homme , il lui deman* 
deroiù pourquoi il lidjlippqfe le dejfeiit 
de lui nuire ? 

Eft-il poflible que cet Anglois s«ou« 
bile jufqïi'au point d'avouer , comme, 
il le fait ici ., la duplicité & l'inconf^ 
tance de fes fentiiùens. Apt-il,e(lim& 
Qu non celui qu'il aifede dans cet inll 
tant de mcprifbr jufqu'à l'injure? A-c-^ 
ï oublié que lui-même avoic àixqutla 



nieox dit , en tournant la phrafe , qtie 
beancoop de gens , après avoir rendit 
quelques légers fènrices , en rendene 
enfoite de fort mauvais à ceuf qu*ih 
avoient obligés ou par humeur , ou par 
caprice , ou par orgueil C*eft aflez 
fufage en Angleterre de ne faire du 
bien & de ne rendre fervice que par 
oftentatioo ^ & pour îouir du plaifir 
ikérile d'en être applaudi , & par qui ? 
par eeuY qui ne fe connoiflent pas en 
vertus folides. 

Qjiand on examine de près les actions 
des hommes , & que Ton réfléchît fur 
k ton vers lequel la fociété eft montée 
feulement depuis vingt ans ^ on s*ap. 
perqoit bientôt que tputes les démar» 
ches qu'on leur voit faire ne tendent 
qu'à fe jouer , fe tromper & fe tympa» 
nifer les uns les autres ; mais particu* 
liéremçnt de ceux que la fortune a 
privé de fes faveurs ou de ceux à qui 
elle a tourné le dos. Ah ! fi Ton pen- 
{bit que du bien»être à l'infortune , il 
n'y a qu'un pas à broncher , on traite- 
rpit avec beaucoup plus d'indulgence 
lê$ infortunés. Je ne dis pas que ce 
foi^ toujours l'ouvrage d'un mauvais 
cœur. Non , il eft de très- bons carac* 
«ères qui fe laiiTent enuainer pair le 
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torrent des mauvais exemples : d'aïf» 

très ne font en cela que ce que l'on 

leur a fait , ou que ce qu'ils voyent 

faire à gens en place ou accrédités. Je 

vais étendre ce tableau. Un homme de . ^ 

mérite , mais dépourvu des moyens oi;i 

du bien-être convenables à la pureté 

de fes mœurs , fe montre , il étale à la 

fois une bonne conduite & une honnête 

induiirie ^ fes talens lui méritent queU 

ques égards , enfin quelqii'un fe pique 

de Tobliger , on lui fait ou on lui pro« 

cure du bien ; voilà le chef-d'œuvre 

du fentiment qui honore l'humanité & 

ièrt en même tems la patrie. Cette ac» 

tion eil noble & généreufe , elle nous 

approche beaucoup de la Divinité ; le 

diable en eft jaloux , que fait il ? U 

nous fait , par orgueil j découvrir queU 

ques foiblelTes ou. des dé&ucs dans ce» 

lui qui étoit l'objet de nos bonnes œu« 

Très : nous oul^lions que nous n'en 

fommes pas exempts. Nous n'apperce* 

vons pas la poutre qui eft dans notra 

oeil , nous ne voyons que le fétu qui 

eft dans la prunelle de netfp prochma 

malheureux. Nous nous élevons au« ' 

deffus de lui parle dédain , par Fin* 

différence ou par une fàufle pitié. Nout 

xioas érigeons pédantefquementea ceiK 
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torrent & ne pas fe fingularifer : que 
la mifanthropie n'eft plus à la mode : 
qu'il faut obferver un jufte milieu entre 
rauftérité d'une faine Philofophie & la 
corruption des mœurs : enfin qu'il faut 
être de mife & fe plier au go6c général. 
Hélas ! cephilofophe Ângiois dégénère 
furieufement du titre que la complai- 
lance publique lui a prodigué. 

Ecoutons M. Hume lui-même. C'eft 
clans le livre intitulé les Penfées de cet 
hiftorien qu'il faifit roccafion de fe 
peindre & de fe caraâérifer. La copie 
reflemble fi parfaitement à cet auteur ^ 
que Ton ne peut s'y méprendre ; les 
coups de pinceaux du peintre témoi* 
gnent que Tartifte tivoic eu le loific de^ 
Bien étudier les traits de l'original. 

PhUûfophie l ta vertu cji fiérilt 
■*©' ta fagefie ridi que vanité. Tu 
cours après les Jtupides applaudifscn 
mens des hprwnes. 

Tu ne cherches rd le folide iémoU. 
gnqge de ta cohfcience , ni Tapprqba^ 
tion ir^niment plus Jolide encore de 
cet Etre qid^ d^unfeuldefes regards y 
pénètre tous tes abymes de funmers, 
PourroiS'tu ne point fentir combien ta 
probité eji chimeriaue / Tu te glorifies 
fks beauço noms de citot/en , de fis y. 
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d'ami, * . . Tu es toi - même ta propre 
idole , tu n'encenfesque tes perfeSions 
imaginaires , & tu ne cherches qu'à 
flatter ton orgueil en te faifant un 
nombreux cortège d'admirateurs igaom 
rans (*). 

La preuve d'un orgueil démefuro 
dans un petit particulier fe trouve dans 
l'ofientacion de faire du bieQL 9 & en« 
fuite d'emboucher lui-même la troBw 
pette pour le publier. 

£ft-ce qu'un homme né fenfible , 
humilié ou avili par gens qui lui ont 
procuré quelques feoours paiTagers i 
peut conferver pour d'indignes bienfai- 
teurs cette reoonnoiflance parfaite qui 
s'étoit de prime abord logée dans foit 
cœur à la réception des bien&its ? 

Sa ceconnoiffance en nailTant étoit 
Vf aie , Ton ame en étoit pénétrée, foa 
cœur en palpitoit de joi^ > elle croiiToit 
à vue d'œil tant qu'il ^roùvoit que la 
pratique du fentiment de bienfaifance 
le mettoit de niveau avec fon bien&i« 
teur;. mais dès qu'il éprouve que le 
bienfait recju: ne lui a donné qu'un 
£ipérleur qui, par gradation, veut 
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s'ériger en tyran de fes volontés & dt 
Cm adions , l'indignation , le remords 
& le repentir prennent la place de 
cette noble & fincere reconnotiTance. 
L'un crie à l'ingrat, l'autre à la perfi« 
die. Le premier a tort, le fécond a 
raifon : mais eltit appuyé f Non , tout 
au contraire , on fe range du côté de 
Topulent» On encenfe toujours le veau 
é'or. La guerre fe déclare, les partis 
«'échauffent , & le combat ne finit que 
par quelque fcene fcandaleufe* 

Il eft plus d'an exemple de ce que 
je viens d'alléguer. Je ne rapporterai 
que celui «ci. 

Dans une ville dépendante de la 
Grande 4- Bretagne, arrive un homme 
qui n'étoit pas fans talens , il joignoit 
à une conduite réglée l'amour des 
belles^Lettres , & pouvoit tenir fon 
coin dans la bonne /ociété. Le fruit 
qtt*il avoit tiré de fes voyages le fàifoit 
diftinguer de k foulé des voyageurs 
4ui cherchent fortune ; enfin on fe 
plaifoit à' l'entendre & on aimoit fa 
converfation. Sa conduite & fes manie- 
tes le firent bientôt fediercher. Mais 
p^articuliérement du fieur Ried qui, 
réunifTant un commerce fort étendu S 
sm emploi tcès^honorabte , pouvait 
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fplendidement -jouir de tous letagré* 
mens que Toa reqoit d'une brillante 
profpérité. De plus (fétoit un vieux 
garqon qui n'avoit àfonger qu*à des. 
faq^itiers oollatéraux , pour leCquelt 
ordinairement on fe gène moins que 
pour Tes propres enfans. 

Ried étoit confidéré par fes compa« 
triotes comme un homme aimable Se 
fociable. Les Maures, avec qui it 
avoit fouvent affaire , &it pour letf 
intérêts de la Grande-Bretagne , ou 
foit pour les fiens propres , ne Tenvi* 
fageoient pas de même ; Ried s'étoifc 
imaginé qu'en leur montrant de l'or* 
gueli & de la fierté , il en obtiendroit 
ce qu'il fe propofoit d'en recevoir. Ce 
fyfléme étoit mal conqu , puifquequeL 
qaes années après lui-même en fut la 
viâtme (*)» Au refte.il ayoit des oon<* 
notflances affez étendues , ft d'appli- 
quoit autant par théorie que par prati<^ 
que aux devoirs de fon état Son efprit 



(*) Ried ayant été chargé d^une négociation 
auprès du |roi de Maroc , s^énonça avec tant de, 
hautenr , d^orgneil & de fierté i joignant k 
cela des menaces outrageantes » que comme il 
y penfbit le moins , piuiieurs hommes arméf 
entrèrent cUns (on appartement 6c le m^ibtk 
«récent» 
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étoît orné par une ledture fui vie des 
meilleurs Auteurs Anglois , Franqois 
& Efpagnols, le tout accompagné d'une 
humeur enjouée & d'une vivacité qui 
lui attiroîent Tadmiration de tous cepx 
qui étoienc en liaifon amicale avec lui. 
Dès la féconde vifite , il offrit à 
rétranf er qui lui avoit été recomman- 
dé , fes bons offices ', eti le priant de 
n'avoir plus d'autre table que la ûenne, 
excepté celle du Gouverneur, chez 
qui Rjed & l'étranger fe trouvoient 
fréquemment invités. 11 poulTa même 
plus loin la générofité , il le pria de 
difpofer de fa bourfe & de fon crédit 
Rien de plus noble & de plus gêné* 
reux que ce procédé. 
. Tout le premier mois fe pafla à la 
£atisfadlion réciproque de. l'homme 
heureux « & de celui qui cherchoit à 
le devenir. Tous deux , par une can« 
formité apparente de fentimens , fe 
croyolentau comble de leurs fouhaits: 
le premier d'avoir le plaifir d'obliger , 
& r9Utre la çonfolation de pouvoir 
reconnoitre dignement un adte de bien* 
veillance fi rare & fi diftingué. L'un 
s'applaudifibit d'avoir rencontré l'occa* 
fion de donner Pj^fTor 9 fon penchant 
JSibcral , & l'autre employoit les talens 

d9 
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de fon efprit pour tâcher de plaire à 

un bienfaiteur qui paroliToit à (es yeux j 

le roi des hommes. 

Il n'eft pas toujours poffible que 
deux efprîts , quelque reflemblancc 
qu'ils puîflent avoir , fe trouvent "^ou- 
îours de même fentiment* Dans le 
commencement d'une liaifon amicale» 
on apporte fouventplus de circonfpeG- 
tîon qu'H n'en feudroît , & quand on 
8*imagîne que la fimpathîe opère avec 
le plus de force , on fe relâche beaui» 
coup plus qu'on ne devroit le faire. 

Un rien , une niaiferie & même une 
queftion abfolument indifférente agitée 
auprès d'un bol de punch , ou à la fin 
d'un grand repas où le bourgogne & 
le Champagne ont coulé avec trop de 
profufion, peut caufer de ficheufes 
tévolutions fur deux cœurs qui, de 
fang-froîd , ne fe feroîent jamais entre* 
choqués, & qui fembloient de prime 
abord n'avoir été créés que pour s^en^i 
tr'eftimer. 

Souvent à la faveur de l'opulence i 
un homme de génie médiocre s'arroge 
bien des droits qui n'appartiennent 
qu'aux vrais favans. 

Vers le milieu du fécond mois , Rîei 
commenqoît à vouloir primer fur tou| 

SuppLdelaCoUçcTomtlY. N 
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ce qui donnoît mattçrç à la converf$- 
tion , & développoit des fyftémes qui 
n*écoient pas toujours les plus raifou. 
nables. 

Un homme né fincere trouve toa« 
jours de la balTefTe i dégui&r Tes peUft 
fées. L'Etranger étoit de ce caradere « 
il ne favQit point l'^rt de dire oui, 
quand il &lloit dire non , & Ried mj^ 
ritoit fouvent^ par des entétemens dé- 
placés, qu'on ne fut pas de fon avis. 
L'Etranger ne «ro^oit pas qu'il convint 
à un homme vrai de payer les droits 
de Thorpitalité & de la bienveillance , 
par le déni formel d'une vérité évidente. 
L'Jrlandois de fon ç6té , ne croyoit pas 
devoir le céder à un particulier qui 
dépendoit en qjuejique forte de fon 
opulence ; d'ailleurs il fe feroit cru 
trop humilié , s'il avoit été obligé , 
par la force d'une relation jufte & véri- 
table , de fe rétraéter de ce qu'il avoit 
aifez jnconfidéfément foutenu , & cela 
plutôt par opiniâtreté & par orgueil , 
que par connoiflance de caufe. De-là 
les contrariétés & les légères difputes. 
De celles-ci , réchauffement de la bile , 
les vivacités déplacées ; enfin les tons 
fie voix impérieux qui font trop con- 
jïoitre à l'obligé, que 1^ prétendu bien- 



iaiteur voudrok mettre un impAt fuc 
(es lumières , & donner des enttàves à 
fes fentimens. S'il refufe ce tribut hon* 
teux , le bienfaiteur fe refroidie , fet 
geiles , iès regards & fes dédains Tan* 
noncent, & fes propos font bientôt 
connoitre qu'il a diminué d'eflime Se 
4t bonne opinion , envers celui pour 
lequel il avoit fait paroitre la plus forte 
confidération. 

Voilà en miniature , le tableau de la 
conduite du fieur Ried à Tendroît de 
l'Etranger qu'il avoit fi noblement & 
fi généreufement accueilli. 

A peine le troifîeme mois fijt-il arri« 
vé , que Ried ae témoignoit plus avoir 

tour celui à qui il avoit prodigué le 
eau titre d'ami que de l'indifiFérence , 
pour ne pas dire du mépris. U ne récou« 
toit plus comme un homme inflruit par 
l'étude & par Texpérience. Ce n'éto^t 
plus l'oracle qui , dans les premières 
journées de leur connoiflance , paroiCi 
foit captiver l'attention des auditeurs , 
& à qui même Ried prodiguoit des 
louanges ft de l'encens. Ce n^toit plus 
un homme doué de pénétration & de 
difcernement , c'étoit feulement un 
beau rêveur , un caufeur impitoyable , 
qui ne pr^dttifoit dims la converfation 
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V 



293 P L A I b V KR 

due des chofeç puifées dans fon cerveau,' 
&. cela , parce que Ried ne les avoic 
pas trouvées dans fa bibliothèque. 
Enfin Pinftant où Tlrlandois devoit ou 
vouloit étouffer dans le cœur de cet 
Etranger tous les fentimens de recot* 
noiflance dont il étoit pénétré , arriva, 
On avoit agité une queftion intérêt 
fante , & à hquelle Ried n'avoit pas 
répondu en hpmrae tout-à-fait bien 
îhttruit du fait dont il s'agiffoit; TE^ 
tranger mieux informé, vouloit Téclair* 
cir en rapprochant les circonftances & 
les démonilrations nécéflaires à cet 
effet; mais Ried, pour cemoment-là, 
plus opiniâtre que ûvant , s'elTorqa à 
contredire ce quç Tautre vcnoît d'avan^' 
cer , & s'oublia même iuf(ju*au point 
de faire fuccéder aux railleries piquan- 
tes , certaines exprefTions outrageantes 
dont on ne fe lert jamais que pout 
étaler Timpériofité , l'orgueil & le 
mépris. 

Que devîntes-vous ! 6 cherp & ten- 
dre reçonnoinance ! VQu^ qui jufqu*a« 
lors aviez navré dç joie & de plaifir 
le cœur de l'obligé. Vous vous enfuîtes 
prefque aufli rapidement que le cerf k 
19 vue du chafTeur. La vivacité de 
rStranger fubitement métatnorphoféc 
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en une colère que l'honneur de con- 
cert avec Tamour-propre infpire, Teiu- 
porta fur les déférences que vous 
exigez. li fit fentir à cet Irlandois trop 
opulent , qu'il favoit diftinguer le bien- 
faiteur d'avec le tyran impérieux, & 
prêt à commettre la plus blâmable in* 
civilité*, il fut enfin forcé , en quittant 
pour toujours cette maifon , de s'é- 
crier que c'étoit faire payer trop cher 
^es bienfaits » que d'en accorder à ce 
prîx-là. 

Tout occupé de la fcene qui venoit 
de fe paffer, il écrivit le même jour 
une lettre à cet Irlandois où il lui fai- 
foit un tableau général de tous les 
•devoirs que la reconnoiflance exige de 
rhonnéte homme , qu'il s'étoit appli. 
que à les remplir. Mais il ajoutoit que 
dès que l'honneur fe voyoît égratîgné , 
fût* ce même par celui qui auroit fai€ 
Âotre fortune, qu'alors tout fentiment 
de reconnoiflance faifoit place , non 
pas à la vengeance, mais à la plus 
froide indifférence. 

La preuve que Ried n'avoit pas etc 
bienfaiteur par noblefle d'ame & par 
des fentimens épurés , c'eft qu'il fife 
tout ce que M. Bume a fait à l'endroit 
de J. J. Koufleau. Autant il avoic 
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pr6né tes bonnes qualités de TEtrati. 

Î;er , alitant il s'efForc^oit à l'avilir & » 
e décrier. U loi prodiguok les titre» 
d'ingrat & de méchant « & s'empreffoit 
à indifpofer contre lui: tous ceux qui 
lui avoient témoigné quelque bienveil- 
lance. Plufieurs d'entr'eux , féduits par 
la prévention , firent chorus , & fans 
examiner qui des deux aveit tort, l'E- 
tranger fut condamné» On ne voutoît 
pas même lui permettre de fe juftifier. 
Cependant le généreux Lieutenant- 
Colonel C ***, ne voulut pas être dû' 
nombre des foibles^ 11 écouta l'Etraiw 
ger , eut la générofité de plaider fa 
caufe & la défendit ouvertement à la 
honte de rirlandois & de fes adhérons. 
II fit plus , il voulut remplacer Ried 
dans l'emploi de bienfaiteur y & s'en 
chargea avec tant de grandeur d'ame 
& de déUcatefTe*, que ce même Etran- 
ger peut encore protefier que jamak 
homme vivant n'a^u graver dans fon 
cœur autant de reconnoififance , de 
refpeA & de vénération.. La haute fa- 
geÔe & la probité de ce valeureux mi- 
litaire foçit trop connues , pour qu'on 
puiffe le foupqonner de s'être livré à 
un autre fentiflient qu'à celui ^'ia& 
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{>ire la jufiice & Tamour du proGhaia 
affligé. 

Vn homme Hbétal eft un l)ieii ftir la terre ^ 
Un atiii vertueux , un fage défenfeur ,* 
Cnand TËtranger en lui peut retrouver un père « 
Et qu'il a tous les traits d*Bii ooble bienfaitea^'. 

Lorfqu'on épure par le creufet de 
la réflexion les avions de la plupart 
des hommes,. on n'y remarque que Ip 
vernis de la probité & Tétiquette da 
fentiment. Ceux qui , par des dehors 
trompeurs ontPadrefTe de fe fàrre pafler 
pour les plus eilimables , n'ont ordi* 
nairement que le coloris de la vertu. 
Examine^t-on de près les motifs qui 
les font agir f la réalité des fentimens 
généreux ne s'y trouve plus. Orgueil , 
* oftentation ^ caprice & faufle compaf» 
fion font la bafe prefque de tous les 
dons gratuits dont l'opulence fe dé- 
pouille en faveur d'un homme infor« 
tuné. Ah ! fi les Créfus de nos jours 
penfoient quelquefois à leur fin der- 
nîere & remontoient de tems à autre 
jufqu'à la fource d'où leur eft venu 
tant de richefles , ils feroient bien 
moins durs envers les indigens : ils fe 
condamneroient eux-mêmes à une refti- 
tution volontaire envers ceux que la 
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fortune perfécute. Combien en eft^îl l 
M^^. les riches, qui ne font indigens 
que par les injuîlices §c les concuOions 
de vos aïeux. Us n'exident plus , me 
direz-vous ; cela e(t vrai , mais les 
malheureux qu'ils ont faits ont engen- 
dré des fils, qui ne font devenus des - 
objets de pitié , que parce que vos 
ancêtres avoient eu l'adrelTe de s'enri-- 
chir aux dépens des leurs. Mais cet 
Etranger qui vient des antipodes peut« 
il avoir de pareilles prétentions? Qu'en 
favez-vous ? peut-être Ton père ne fit le 
trajet de TAtiiërique, que parce que 
fon bien étoit injullcment pafle entre 
les mains de celui qui a tefté en votre 
faveur. Vous & lui Tignorez , toutefois 
•vous lui devez une portion de votre 
fuperfiu., en confidératron de ce que' 
ceux qui pourroient avoir une préten- 
tion légitime fur une part de votre 
héritage , ignorent à qui ils pourroient 
s'adreffer pour la réclamer. - 

Je ne prétends pas établir par Ce 
fylWme des reftitutions illégales , Tidee 
d'un pareil projet n'appartenoît qu*à 
l'Abbé de St. Pierre. Je penfe qu'ircoti« 
l^/enr mieux de laifler fubfifter les. 
cA aines de la fociété -telles qu*elles fe . 
txouvenc at^ueliement forgées : mais j^ 
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trois qu'il convient à tout écrivain qgi 
.aime Vhumanité, d'engager les hommeg 
à réfléchir fur les devoirs qui fe pvéfen- 
tent rarement devant leurs yeux , fur- 
tout au milieu des délices d'une heu* 
xeufe profpérité. 

Je fais <|ue je ne fuis pas le feul qui 
ait prêche à- peu-près une femblable 
morale. M'^. Stéele, Adi(ron& Lucas 
en ont bien dit davantage ; & ce qu'ils 
ont écrit fur le même fujet fuifirort pour 
engager les hommes à ne faire du bien 
aux indigens , que par la feule idée 
qu'en le faifant avec un entier déGnté* 
refTement , ils s'attirent non-feulement 
l'eflime de tous les hommes vertueux , 
mais encore les bénédiélîons du Ciel.Ce 
qui vaut infiniment mieux que tous les 
témoignages de reconnoiflance , dont 
on ne peut donner des preuves réelles , 
^ue quand la fortune nous met de ni- 
veau avec nos bienfaiteurs. Obliger 
tin ami . obliger un compatriote , obli- 
ger un étranger , font des emplois tout- 
à-fait difFérens. Les circonilances feules 
fourniflent à un bienfaiteur généreux , 
ia manière de fe diilinguer par la prati* 
^tte de cette vertu toute divine. Mais 
dans le nombre de la plupart de ceux 
i|ui fe plaifeat à faire des heureux , il 
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«n eft peu qui le faiTent avec la dîgnfté 
& le défintéreflement convenables à 
cefcte pieufe opération. 

L'art de favoir accorder des grâces 
ou des bienfaits eft trop ignoré du: 
vulgaire r il n'y a tout au plus que ceux 
qui ont requ une éducation diftinguée 
qui s'en acquittent avec autant dé délf* 
cateltequedeprottpcitude, parce qu'on 
leur a appris : 

^$ htrùi %wàfâsiéu^fMw ckh HâmeitVfaBwmr 
ernHm «ritt itigratiim gratid Urdafêcii. 

Que M. Hume ainfi que tous ceux 
qui ont obligé J. J. RouSeau , s'exami* 
nent d'après le tableau que je viens de 
faire, l'en excepte le généreux Lord 
Maréchal & quelques âmes aufli nobles 
que la fienne : mais que les autres (e 
Jugent eux-mêmes 9 ils conviendront» 
que s*ils n'ont pas agi en conféquence 
des principes que cette peinture offre 
à leurs yeux , qu'as n'ont été que des 
bien&lteurs oftentatieux ou intérefTés; 
autant vaudroit-il ne le pas être. 

Suivons M. Hume dans fa juftifica- 
tlon ; il nie d'avoir été complice de 
M. "^alpole relativement à fa £atire 
dont celui-ci s'eft avoué TAuteur i il 



(voue cependant avoir tu cette ëpitre 
ou ce libelle , lorfqiiil était entre les 
mainî de tout le monde ^ & mêmc^ 
avant fon imprefffon. Il devoit donc « 
iBn homme d'efprit, s'imastner que 
connoiiTant , ainfi qu'il le ditTui-méme, 
J. J. RouiTeau pour un homme d*un 
car 00 ère disant ^foupçonneux , que 
celui-ci ne manquerôit pas de Taccufec 
d'avoir trempé dans l'impreifion de 
cette pièce. Si M. Hume eût eu le fecret 
de prendre les devans & d'avertie 
Roufleau de ce qui s'étoit fait; ce Ge- 
nevois n'eût jamais ofé accufer fon ami 
de complicité. Une fe fïit jamais livré 
i cet excès de fenfibilité ou s' abandon* 
nent les efprits foibles , & qui leur &it 
ordinairement entafler fottifes fur fotti- 
fes. Mais l'auteur Anglois croit en 
avoir dit affez au public , en alléguant 
qu^il fe Jiroit lui-même cru coupable 
de noirceur 6f de méchanceté ^ s^il 
àvoit imaginé que Roujfeau Teùtjoup^ 
çonnédêtre T éditeur de cette plaifan^ 
terie , Èf oue c'étoit contre lui que It 
Genevois Je difpofoit à tourner toute 
fhfureur. Je ne fais comment M. Hume 
peut nommer plaifanterie Toutrage le 
plus formel , & dire enfuke que cepen- 
dant c'étoit centre lui que J. J. fe di& 
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pofoit à tourner toute fa fureur. Je ne 
crois pas que i^on puiffe tnéfufer davan- 
tage du pouvoir de s'obfcurcir, que 
de s'exprimer de cette manière. II 
continue en difant : qu'il était le der^ 
nier des hommes du monde , qui , dam 
les règles du fens commun , dejjoit être 
Jbupjonné, Et moi je dis que les règles 
du fens commun indiquoient le foup^on» 
Mais que fi RoulTeau les eût mieux 
connues , il n'auroit jamais mis au joue 
içs doutes à cet égard M. Hume ajoute 
que c'eft lui que le Genevois accuji 
Sans héjiter davoix fait imprimer le 
libelle , &c. Cela n eil pas : le plaintif 
ne nomme perfonne , & M. Hume qui » 
lui fcul foupçoniie que c'eft contre lui 
que RoufTeau tire à bout touchant , le 
déclare par-là bien plus coupable qae 
Ji'ofe le faire le Genevois, qui dit uni- 
ment , que ce qui navre & déchire 
Jbn cœur , c'eji qut Himpqfteur a des^ 
complices en Angleterre, Cette phrafe 
n'indique que le foupçon , elle n'accufe 

Î|ui que ce Toit , M. Hume lui feul 
e l'approprie : en faut-il davantage 
pour ne pas fe perfuader qu'elle lui 
convient plutôt qu'à un autre : cepen- 
dant je ferais voir plus bas que J. J. 
jlouîTeau avoit tore d*accufer fon blea» 
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faiteur , avec auffi peu de .certitude 
qu'il le fit dans cette occanon-là. 

Malgré les froideurs & le filence opU 
iiiàtre du Genevois , M. Hume conti* 
jiuoit cependant de négocier la penfioa 
dont il a été parlé. Il en avoit fait le» 
premiers pas , il ne vouioit pas reculer 
par bienféance ou fmon par oflenta^ 
tion , il continuoit fes foUicitations à 
ce fujet auprès du général Conway : 
il vouioit montrer par-là qu'il connoid 
foit tout Tefprit de la quintefTence du 
fentiment ;- bien plus pour s'acquéric 
le titre d'homme généreux , que pour 
en remplir tous les devoirs. Solliciter 
d'un ç6tc & dénigrer de l'autre , ne 
font pas fynonimes. Enfin cette affaire 
fe termine félon fes vœux : il en man- 
de le fuccès au bon J. J«'qui pouffe le 
reffentiment jufqu'às'obfliner à ne faire 
aucune réponfe à M. Hume. Quelle 
petitefTe ! pour ne pas dite quelle groU 
fiéreté ! Un homme qui fait fi biea 
écrire , doit- 11 ignorer que la preuve 
du plus grand mépris fe manifefle par 
Taffec^ation du fi^lence , & que m.éme 
des ennemis déclarés , lorfqu'ils foni 
gens au - deffus de la lie du peuple ^ 
rougkoient de fe traiter de ce|te ma«* 
fliere. Que foit J. J. RoufTeau k^utqnfi 
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qu'un homme peut faire pour que Porti 
juge fort mal du fond de fon caraderev 
& qu'on te foupqonne capable d4ngra« 
titude & d'incivilité , il ne fait aucune 
f éponfe à fon foliicleeur , il fe contente 
d'écrire au bienfaifant Général qui 
avoit été follicité , une longue épître. •• 
La fianchife avec laquelle le Genevois 
prétend s'exprimer dans cette lettre^ 
ne parolt pas être montée fur celle des 
Patriarches , je la trouve trop envclop. 
pée de Cette ambiguïté it la mode , qui 
veut que l'on devine les penfées de 
ceux qui s'en fervent. 

Si je crois pénétrer dans Pefprit de 
KoufTeau , voici , je penfe , ce qu'il a 
Toulu dire ou que j'aurois dit en pa« 
teille Cir^onfhince. Le préliminaire de 
fa lettre eft un chef-d'œuvre , il s'en 
faut de beaucoup que le refte de l'épl- 
tre lui reffemble.* Je ne le répéterai 
pas ; je vais tâcher de tirer le refte au 
clair , en parlant comme Roufleao 
snoins malade eût été capable de faire 
avec beaucoup plus d'éloquence que 
moi. Il auroit donc pu , en écrivant au 
Général , s'exprimer ainfi. 

93 Je me croyois préparé à tous les 
ivéneniens poflibles , & cependant je 
Pr'auxois pas prévu ce qui vient de 
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tt^arriver. C'eft la publication d'une? 
mauvaifb plaifanterie qui ne me tient 
à cœur qu'autant qu'enepourroit trou- 
ver un accès réel auprès des perfonne» 
diftinguëes qui me font la grâce da 
s'intéreflcr pour moi. Je ne dois pa» 
appréhender que V. £. lui donne quel- 
que crédit ; fe dois cependant luif 
avouer que j'en fuis affisâfé au-delà dr 
ce que je devrois 1 être. En cela je re< 
connois les effets de la fbibie(fe ho^ 
maine ; j^ les fens encore mieux , lor£^ 
que je ne puis m'empècbêr de foup^ 
<;onner M. Hume de s'être prêté avec 
trop de Gomplaifiince aux intentions de 
ceux qui avoient projette de me ridi^ 
culifer. Lui qui y c^ndant , s'étoit 
déclaré avec tant de chaleur nUion Méfir 
cène & mon ami; Au refte ce n'eit 
qu'un Ibupqon qur m'oblige , fi' je me 
fois trompé , de lui faire telle répara^r 
tion que fon amitié pour moi voudra- 
lui diâer. Si l'on fait m'offenfer , je 
ne glorifie de pardonne^^piéme à me» 
ennemis ; & mon relTentunent ne re^ 
paroh jamais au lever du foleil. Mar 
trop grande fenfibilité pour des pro<* 
cédés qui tendent à me eonilemer r 
îeroit moins pardonnable dans une & 
toaticm.plus heurfuic. Je psieVr]^^ 



de lie rattribtterqu'à l'excès des cha- 
grins qui m^onc environné juCqu'à ce 
jour. C'eft par vos bontés que je vais 
être en fituadon de pouvoir les oublier. 
Ah 1 que ce jour eft brillant à mes 
yeux ! que de joie ne m'apporte • t- il 
pas ? fur-tout quand je penfe que c'eft 
dans ce jour le plus heureux de ma 
vie , que j'apprends , par la lettre de 
M. Hume , que mes infortunes vozit 
finir pour jamais y autant par les bien- 
faits de Sa IVlajefté que par la conti- 
nuation de la proteâion dont vous dai« 
gnez m'honorer ". 

,, Oui , je vais dès cet inftant , fouler 
à mes pieds le fouvenir de mes maU 
lieurs pafles , pour ne plus penfer qu^'à 
me rendre digne de la grâce que le 
meilleur desL Rois a bien voulu m'ac- 
corder , fur l'expofé que Votre Excel- 
lence s'eft dopné les foins de lui faire 
de ma fituation. Qu'il me foit permis 
de le publier ; qu'il me foit défendu 
d'en parler yâ|Ron. fiience ne diminuera 
rien de tous les fentîmens de la plus 
lefpedlueufe reconnotfTance , & dont 
mon cœur fera pénétré tant que je ret 
pirer^i.;.& ma plume ^ s'iim'efl: permis 
dem'eiife^yic;, guidée parlé devoir le 
elii^Mtàtjmii M /coulera ibr le paquet 
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^ue pour annoncer à toute ia terre que 
la Grande - Bretagne a le bonheur dt 
voir fur le trône un Souverain bien. 
faifant dont le coeur eil véritablement 
digne de Dieu , & que de même elle a 
la fatisfitétion de pouvoir admirer dans 
le cabinet de ce grand Roi , un Minif- 
tre capable de contribuer à la gloire 
de fon règne & à la félicité des peu» 
pies qui lui font foumis "• 

Mais point du tout , le bon J. J. 
votiloit réallfer ce qui jfe trou voit in- 
féré dans le libelle dont le fieur Wal- 
pôle étoit l'auteur , oà il eft dit , vous 
avez ajjez fait parler de vous par des 
Jingularités peu convenables à un vé^ 
ritable grand homme , & il ne vou^ 
loit pas démontrer à fes ennemis qu'il 
pou voit avoir une fois le fens com- 
mun. En effet eft - il rien de plus in» 
fenfé que d'avouer en écrivant au gé* 
lierai. Miniftre , que T excès de fon dùm' 
cablement plongeait fon efprit dans 
les fers , ê? que tout ce que kd diUoit 
la raifon , ( il auroit mieux dît les éga- 
remens de fon efprit ) , étoit de fu/m . 
pendre fes refolutions fur une affçùri 
aufjî importante ,• il vouloir parler de 
celle qui le conduilbit à xecevoii un» 
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penfîon de la part d*un Roi bon , ha- 
nain & llbéraL 

Dans la manière de s'eitprimer ^ ne 
diroiuon pas qu^il n'y avoit rien de 

fins important que de s-oppofer à fon 
ien*étre. Mais hélas ! la mémoire s'en- 
fuit avec Page. Dans une lettre à My- 
lord Maréchal , le Genevois expatrié 
confent à être penfionné ^ toutefois 
aux conditions que cela ne fera point 
de bruit , puifqu'il témoigne qne le 
Jicret de cette qffaire , comme fi le 
falut de rStat en dépendoit > Jèra ]foia 
lui une dr confiance très^ agréable. A 
peine lui a>t.on promis ce fecret tant 
defiré , que ce PhJlofophe poftiche 
change tout-à>coup de batterie ; il écrit 
au général Conway ^ qu'il veut ew^ 
ployer t orgueil qu^ on lui impute àfe 
glorifier du bonheur d'être penfionné 
d'un grand Roi , & que ce qu^il if voit 
déplus pénible ejlaene pouvoir j'en 
honorer aux yeux du public comme 
cuxfiem , mais que lorjqu'il reuvra 
les bienfaits , il veut , ajoutent- il y 
pouvoir Je livrer tout entier aux fin^ 
timens que ces mêmes Uenfaita hé 
in/pireront. Le refte de l'épitre n'eft 
^ue du compliment , où fAuteur psie 
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?ifon lui réferve la bonne volonté où 
on efl de lui faire du bien pour des tenu 
plus heureux, Eft-il poifible de tomber 
avec du bon fens dsms un pareil éga* 
rement I N'eft-ce pas dans le fort dea 
douleurs qu'il eft \t plus naturel de 
deGrerd'en étrefoulagc? EtRoufleau^ 
dàn^ l'accès de la maladie qur l'afflige ^ 
refufe foHement fe vrsvl remède qui 
pourroit en opérer la guérifon. 

M. Hume prétend que la. lettre de 
Roufleau au Miniftre , leur parut un 
refas abfolu d'accepter la penfion. J'o» 
ferois foupqonner que M. Hume ne fut 
pas le dernier à interpréter ainfi l'idée 
du Genevois, ^e crois que ces Met 
fieurs ne fe connoîfTpient pas encore 
bien en énigmes , je vais les éclairer : 
Il y a à parier que J. |. avoît bien phit 
d*envie d'accepter que de refufer ; maia 
fa faqon de penfer fur le chapitre dea 
bienfaits i recevoir , & qui lui eft tout^ 
à-Biit particulière , le plongeoit dans 
des embarras , qui, loin de nettoyer 
tes idées ne fbnt--que (es embourber 
davantage. RoufTeau , à là réception 
de la nouveUe que lui venoit d'annon. 
cer M. Hume , s'étoit déjà gonflé de 
reflentiment contre celui*ci , & avoit 
déjà prk aflez incon&déréinent 1» ce» 
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folution de ne plus avoir de commerce 
avec cet Anglou. Quand rhiilorien lui 
manda que Taffaire de fa penfion étoit 
enfin terminée , le Genevois fe trouva 
doublement embarrafle. Quoi ! fe di« 
foit-il , moi recevoir des bienfaits par 
la médiation d*un homme qui s'eft uni 
avec ceux qui m ont couvert de honte 
éc d'opprobre ! d'un homme qui m^a 
réduit dans rabfolue néceflicé de le 
haïr , ou .fmon d*oublier fon exigence ! 
Non , J. J^ RoufTeau n'ed point capa« 
ble de pareille lâcheté ; lui vivre heu* 
reux à ce prix-là 1 feroît dégénérer aux 
fentimens les plus délicats ; il vaut 
beaucoup mieux languir & périr même, 
que de couler fes jours dans Topulen* 
ce , lôrfque cette opulence feroît l'ou- 
Vrase d'un ennemi. Pourroit«il jouir 
paiublement du plaifir d'être content, 
quand les échos de fa folitude lui ré» 
péteroient les difcours que M. Hume 
tiendroit dans le public , en affichant 
de tous côtés que l'étranger à qui il a 
fait obtenir une retraite paifibie & les 
bienfaits de Sa Majefté , n'eft qu'un 
ingrat & le plus méchant de tous le^ 
hommes. 

Voilà le nœud de la pièce , partons 
au dénouement s c'eft un Genevois 
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qui veut reculer pour mieux fauter ; 
il nç refufe point , mais , fous des 
prétextes aflez équivoques , il élude 
feulement ce-qu'il defire avec empref- 
fement : il veut îufpendre , pour voir 
comment il pourra s'affranchir des liens 
qui le retehoient encorç au char de 

I auteur Anglois qu'il n'aime plus , & 
fans trop favoir pourquoi , ou plutôt 
pour des vétilles qui h'infpirent pas 
même rindifférencé. Il demande dt|. 
tems poui' pouvoir s'affranchir de la 
captivité dans laquelle les bienfaits re« 
qu5 pourroient le retenir ; il ne veut 
être redevable 4e la grâce qu'on lui' 
tfftre qu'aux bontés du Prince & aux 
foins généreux de fon miniftre ; il ne 
reut plus les accepter en filence , pouc 
avoir lieu d'îfîformer le public que cq 
ri'efl pas à la foUicitadon de M. Hume , 
mais à la prière du général Conway , 
qu'il a eu le bonheur de les obtenir» 

II veut lui-même entonner la trompette 
& crier à haute voix : je ne dois plus- 
rîen au perfide que j'avois cru moa 
ami ; fes procédés & fa trahîfon m'ea 
ont donné quittance ; je ne vis & nQ 
refpire que par les royales libéralitét 
fl'un grand Roi qui a reconnu à la fiif 



que mon mérite & mes taleas étoieiife 
dignes de Ces bienfaits. 

Si je me fuis ti ompé dans mes fpë« 
culations ingénieu&s , bien d'autres-fe 
«tromperont après mol. En attendant , 
je vais pouriuifre ia tâche que je me 
luis impofée au rîfque de me tromper 
encore. Au refte , je n'y entends point 
«fineiref j*écris comme je parle, & parle 
comme je penfe. 

On voit, encore dans les penfées de 
91. Hume ^ qui accompagnent fes ré- 
flexions , un petit trait de vengeance 
qui ne fied du .tout point à un homme 
oui veut avoir la réputation de bien 
écrire. Comment e(til pofGble lorC 

Sfon penfe iaux d'être jufte dans les 
scifions ? 

Quant à t accablement profond^ dit» 

il, dont RouQeaufe plaint dans fa 

lettre au général Conway , Ssf qui lui 

^toitjufqu'à la liberté de fan efprit , 

Je fus raffiné à cet égards par la to- 

Jrc de M. Davenport , qui marquait 

Îwe précifément dans ce tems4à , fon. 
àtc étoit trèS'gai êf trèsfociable. 
: Un Philofophe , ou qui s'iniagnie de 
Tétre , n'étale pas toujours fes déplaifirs 
WK yeux de ceux qui l'enyiconAent : il 
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sffeâe autant qu'il peut cette égalité 
d'ame qui convient û parfaitement à 
l-homme raifonnable , il prend le maCi 
t^ue du héros ^ mais, dans fon cabinet » 
(a grandeur d'^jne s'évanouit. 

N'e(t . il pas des inftans où Thomme 
le plus confterné cherche par une gaité 
afFeâée de s'étourdir fur fes chagrins» 
Mais je ferois plus tenté de croire quo 
}. J. fe flattûît follement que fa lettre 
au général Conway , produiroit TefFet 
qu'u en efpéroic ; qu'il s'applaudiflbit 
de fon chef-d^œuvre épîftolaire ^ & fe 
réjouiifoit d'avance du triomphe que 
fon amour-propre lui laîflbit entrevoir. 
Je rcconnus^ld , dit encore M* Hume , 
cette foiblçfse ordinaire de mon ami 
qui veut pqfser pour, être pcrfécuté 
par t infortune ♦ les maladies , lesperm 
Jecutions , lorf qu'il eji le plus troom * 
quille & le plus heureux. 

Ah ! M. Hume , ne me donnez ja« 
mais , je vous prie , votre amitié à ce 
prix-là. On ne traite plus d'ami » pas 
même ironiquement , un homme à qui 
Ton prête toute la baflieffe du fentiment; 
k plus abjed. Vous enfoncez le poi» 
gnard trop galamment \ & le poifon 
dont vous rinxbibez ne feroit du tput 
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point de mon goût Je vois bien qu'il 
ne faut pas que vos amis indigens s'a- 
Vifent de rire en votre abfence , ils y 
pcrdroicnt trop , & je n'y veux rien 
Çagn.en 

Son offeHation de fenpbilitc cxtri^ 
me , ajoutez- vous, était un artifice 
trop Jbuvent répété , pour en impofer 
à un homme qui le connoifsoit atffi 
bien que moi : je fou^iens que vous ne 
le connoifTiez pas , ou que vous feigniez 
malicieufement de ne pa$ le connoitre. 
Il fe peut qu^ll y ait eu un peu trop 
d'afFeâation dans la fenfibilité qoe 
J. J. a fait paroître , il fe peut même 
que ce foit l'elFet de la maladie dont 
Ji eft attaqué ; mais en ajoutant que 
c'eft pour fe rendre plus intéreflant 
Vis-à-vis la commffération do public , 
lie femble-t-il pas que vous invitiez ce 
même public à ne plus s* épancher en 
fecours généreux envers un vieillard 
accablé d'infirmités , & qui touche à 
la décrépitude. Vous ne croyez pas 
non plus que moi , que ce vieillaid 
p.offcde quelque tréfor caché. En vé* 
Hté votre intention , en peignant de 
h forte ceux que vous nommez en» 
ipore vos amis , n'annonce pas un 

fini 
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niii de rhumanité , cti le vrai Phu 
lofophe qui plaint les vicieux & détefle 
les vices. 

Fuis-je vous demander fi les fenti* 
mens que vous infpirez dans vos pro- 
duâions littéraires font de la même 
efpece ? Je vtius protefte , s'ils reffem-i, 
Uent à ceux-ci , que je ne voudroi# 
pas même afpirer 4 Tainitië des lec« 
teurs qui y applaudtroient , fuiTent-ilt 
fijr le trône du MogoL- 

Dans la lettre de M. Hume à M. RoufL 
Ibau , en date du ifjuin 1766 , on n'y 
peut remarquer que beaucoup d< zelc 
pour engager 4e fécond à déclarer à 
quelles conditions il voudroit recevoir 
la penfioii^ qu'il n'o&it plus accepter , 
comme je. l'ai déjà fait remarquer , par 
Tentremife de Tlsomme qu'il croyott 
être fon plus grand ennemi. 

La reponfe de RouiTeau à cette 
lettre ne développe que très-oUcuré* 
ment le crime prétendu de foa ancien, 
l^ienfaiteur. Ëft.il.poffible ^que J. J* 
qiui prétendoit porter nuit & jour le 
flamb^u de la raifon ^ aitrefufé hiu 
même de s'en fervir dans cette occa* 
iion ? J'aurois pardonné le ftyie de cette 
lettre à une précieufe ridicule. Qjioi ! 
toujours de l'énigme entourée des lam« 

SLq>pl. de la Coltcc, Tome 17. O 
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beaux que le foupcon déchire de ht 
fbtblefle de l'itfprjt humain , & le tout 
couronné par une inveâive outra- 
geante oui paroit tout-à-faît étrangère 
au fujet : 

. Le public aime à être trompé , écrit 
J» J. à David Hume , ^ vous êtes fait 
poun. le tromper. Je nevoi&pas que 
ce reproche pttifle avoir rien dei com- 
mun' avec la: prétendue trahifon dont 
le Genevois accufe* fon. ancien ami» 
Répondra - 1 . il i]u'ii étoit pleinemenC 
convaincu que M. Hume le trahiflbit 
& le dénigroit par quelque fatire don- 
née au public. Pourquo!;en laiffe-t-il 
ignorer lesxi^oonftances ? Pourquoi ne 
i{a-t<^il pas 'tout de fuite au fkk<, où il 
n'arrive j|iniai& ? Pourquoi ne cite-t-il 
pas des preuves par iérquelles fon ami 
puifTe fe reconnoître coupable, S'itnagi* 
ne-t-il qu'après lui avoir reproché qu'il 
eft fait pour tromper le public , que le 
public le lapidera* Qtielle foiblelTe ! 
SuppofbnB pauc un inibant que M. Hvtm 
me sût agi à la mode de la plupart des 
amjè de notre tems , en fe prêtant aux 
plaifanteries de içettains efprits higefs 

2ui fe plaifent à mordre fur la pauvreté 
: à fe divertir aux dépens de ceux 
%\Cik çroyent fans défenfe, £toit<-c9 
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tin crime impardonnable ? Cela valoiu 
il la peine de fe courroucer avec tant 
de chaleur & de rompre avec autant 
d'éclat & de reffentiment que fi M. Hu. 
me eût été lui-même l'auteur du libelle 
de M. ,Walpole ; ou enfin qu'il eût 
trempé dans une conjuration où la vie 
du Genevois »U été en danger / Mais 
non , ce n'eft point la vie qui lui eft 
chère , c*eft Ta réputation que J. J. 
abandonne avec peu de regrets. Je n'y 
puis plus tenir : ah , M. Roufleau , 
p^mettez-moi de vous le dire , votre 
maladie vous fait échouer contre ua 
écueil qui me paroit tout-à-fàit imagi» 
naire. Eft*ce que la réputatiQn de Thon.. 
tïite homme n'efl: pas toujours à fa diC* 
poTition , dépend^Iie des fots difcours 
de quelques écervelés ou de l'épigcam* 
me d'un mauvais plaifant ? 

Dans les difcours qui (è font élevés 
contre votre amour-propre , vous a-t* 
on accufé de quelques traits qui dés- 
honorent ? Vous a-t-on prêté des dé- 
bauches criminelles & des mœursc dé.« 
pravées. You&a-t-on accùfé de baflfeC» 
fes flétriflantes , & qal font fuir & 
id>horrer quiconque s'en eft rendu couW 
pàblà ! Rien de tout cela : on a plutôt 
ironifé que calomnié. Le ridicule eft 
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retombé , à la face des honnêtes geas, 
fur le mauvais plaifant ; & malgré que 
la voix publique défend avec beau- 
coup de zèle & de compafEon votre 
caufe , peu fatisfait d'un avocat fi rd^ 
peétable , vous vous exhalez en plain- 
tes ameres : vous criez tout à la fois 
au feu , aux voleurs , à Topprobfe & 
à la vengeance: Vous plaidez & vous 
jueez vous-même en dernier reflbrt , 
& le tout fur de fimples foup(;ons. Ré« 
pondez , eft • ce vous qui êtes l'auteur 
éloquent de tant de bonne morale & 
de ces grands fentimens qui fe lifeot 
dans plufieurs de vos produâîons t 
Quelle éducation donnez * vous par 
votre exemple ^ quelle modératioa ioÇi 
pirez-vous par votre conduite ? Non, 
vous ne fcandalffez paa ; miiis , en 
vérité , vous faites pitié. 
' Pourfuivons. Dans la même épitre 
on y lit : Quant au» bons offices en 
matière dHnterét avec lejijuels vous 
vous mqfquez , je vous en remercie 
^ vous en (i(fpenfe^ Je ne veux pas 
que M. Rou&au fagrifie à la polîtl. 
que & 'à la diffimulation ; il eft beaa 
d'être flnoere ^ parce qu'il feroit àifou* 
hàiter , pour le bonheur du genre-fau* 

main , que tout le monde k fyt« J'a^ 
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yo\ie mém« qu'il convient i tout hom. 
me d'honneur de favoir répéter à pro- 
pos ces beaux vers de Voltaire. 

Seigneur,il eft bien dur pour un cœur magnanime» 
D^attendre des fecoufs de ceux qu'on méfeftime : 
Leurs refus font affreux,leurs bienfaits font rougir 

M«i8 de fe livrer à ce fentiment avant 
que d'être bien convaincu que foA 
bienfaiteur foit coupable de trahifon ; 
de s'y abandonner fur l'apparence trom* 
peufe de certaines démarches , aux« 
quelles on veut prêter gratuitement des 
intentions crimineHes I En vérité ce 
n eft plus agir en homme raifonnable , 
c'eft annoncer une imagination éva- 
porée qui n'apperqoit dans le lointiain 
que des. fantômes qui difparoiiTent e|i 
les approchant. 

Examinons encore jufqu'ou le plâ- 
lofophe Genevois porte le reflentiment* 
Je me dois , dit-il à M. Hume , de 
n^ avoir plus de commerce avec vous ^ 
gf de n'accepter pas mime à mon 
avantage aucune affaire dont vous 
Jbyez le médiateur. Ici , il faut fe 
mettre i la place de M. Hume , en 
le fuppofant innocent , & convenii 
qu'après les démarches qu'il avoit déjà 
faites auprès des l\linifires pour faiie 

O } 
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obtenir à J. J. RoufTean une peofimi 
de $• M. B. , que cette phrafe étoit 
pour lui un coup de foudre. Suppofonc- 
le coupable , elle ne pouroit que l'é- 
tourdir & le révolter , fur-tout en réflé- 
chiflant fur la fituation étroite où J. J. 
fe trouvoit. Ce refus opiniâtre ne poù« 
voit que révolter les perfonneis fenlées , 
qui conviennent qu'il eft du devoir du 
Philofophe de ménager , toutefois {ans 
baflefle , fes intérêts les plus chers , & 
qu'il doit eh favoir à propos faire plier 
fon fort à l'approche des cîrconftances» 

Ou M. RouITeau étoit aflez aifé pour 
fe paiTer de la pénfien , ou il ne l'étoit 
pas. Dans le premier cas il étoit hoa* 
teux à ce Philofophe d'avoir confenti 
qu^}n la follicitàt à titre de (ècours 
peux 6c. charitable ; & dans^ le fécond , 
il y avoit de ta fdlie à ne vouloir pas la 
lecevoir , iut-ce même par la ii>édia- 
tîon d'un homme qui , cependant ne 
s'étoit point encore déclaré ouverte* 
ment fon ennemi , & qui continuoic à 
jouer avec chaleur le réie'de l'amitié* 

*St )e ne connoilTois pa^ les homml» 
autant que far appris à les 'connoitre , 
Se fur-tout Meilleurs les Ânglois , )e 
ferois incliné à croire même par la fa. 
perbe réponfe de M. Hume i ^épitre 
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et RoufTeaa , que le premier eft abfo- 
iument innocent de la prétendue trà* 
faifon dont k fécond Taccufe. Voyons 
comme le premier s*y prend pour fe 
juftifier. Sa confcience , dit-il , rw lui 
reproche rien , elle renferme les preu- 
ues dune affeBion Jtncere , ©^ lui 
j^ait lire avec Jurprife des acçufations 
Ji violentes , que les trouvant fixées à 
de Jimples généralités , il lui eji im^ 
pojjible de les concevoir. 11 fuppofe 
•qu'elles ne peuvent émaner , que de la. 

Sort de quelqt£ infâmes calomniateurs. 
l demande à J. J. cfc les lui nommer , 
eu de le mettrt à même defe juJUfier. 
Jlfe déclare innocent , c'eji comme 
tel êf non comme un ancien ami qiâil 
^eut plaider fa caufe Êf confondra 
timpofieur. Rien de plus raîfonnable 
^ue cette demande. Rien de plus jufte 
^ue de déférer à ce qu'elle exige. On 
xie trouve point dans cette lettre de 
ces phrafes bourfoufiées ni enveloppées 
par le moindre mot énigmatique , tout 
7 eft clair & diftindl : mais J. J. qui 
veut toujours fe fingularifer , demeura 
trois femaines à compofer tout un yo« 
lume pour répondre à M; Hume , 
tandis que quatre pages tout au pltï^ 

4 
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auroient fuffi pour accorder k l'auteisr 
Anglois tout ce qu'il demandoît. 

Que fait - il pour éelaitcir un fujet 
qu'il n'a fait qu'obrcurclr davantage 
par des phrafes encore plus ibmbses 
que les précédentes i II débute par une 
excufe qui eft démentie parla longueur 
de répitre. 

Jejiiis malade , dit M. RoufTeaUf 
fe? feu en état èécrixe. Cela ctoifc 
^rfor , on ne peut en douter \ j'en ferai 
l'anai/fe dans le cours de cette réftu 
tation , fa maladie n'étoit pas peu A% 
chofe , elle me paroit même incurable» 
& ce grand fadtum qui ne dit rien , & 
qu'il a pourtant fu conduire à 52 pa- 
ges dimpreflion U prouve encoce 
mieux que le prétexte de £à maiadia 
C'efl fa dernière pièce , qui annonce 
très-éloquemment qu'il n-eft plus en 
état d'écrire pour être entendu des 
ledeurs ordinaires qui n'ont pas le ta- 
lent d'expliquer des. iogogrrphes , ft 
qui préfèrent aux lubKmes obfcurités 
les efforts de la raifon & les che&« 
d'cBuvre d*un bon jugement- 

Roufleau continue , mais vous voiu 
iez une explication , il faut vous la 
iionner » & quelques lignes plus bas. » 
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^e vous renvoie , oui , bien la lettre, 
mais non pas Texplication. Elle fera 
longue , oui bien i'épitre qui ne con« 
tient qu'une récapitulation de mille 
circonftances inutiles , qui ne tendent 
nullement à mettre en évidence la pré- 
tendue trahifon de Faccufé. 

Ah , mon cher RouiTeau ! convenez 
que vous n'étiez plus à vous-même 
quand vous écririez^ Je ne vis point 
dans le mande , f ignore ce qui s'y 
T?of^t $ je t^ai point de parti ,• je 
n* ai point daffbcié y point cP intrigue f 
on ne me dit rien $ je ne Jais que ce 
que je fem ; mais comme on me le 
fait bien fentir , je le fais bien. Si 
vous appeliez cela de ^explication ,• 
{es fauvages Rappellent du galimathiaa 
en beau ftyle. Je crois, m« for, qur 
vous auriez befoin d'un commentateur*' 
La Sybille de Gumes n'entortHieroit 
pas mieux fes oracles , & je crois même 
qu'un nouvel Œdipe feroit fort e:i' 
peine d'expliquer clairement ce que' 
■▼ous vouliez dire, pd^t jênefais que 
te que je fens , mais comme on mt' 
le fait bienfetair , je lé fais bien, 
' Tout ce que^ je puis- vous dire , c'eft; 
que je n'ai ouf tenir de femblables prok< 
p08 qii^'à gens dont refpsit n'étoitpa»^ 



%- 



328 F t A I 1) Ô T £ ir 

bien raflis. Je les plàignoris , l'en fais 
de même à votre égard. 
. Je m'étonne que M* Hume fe foit S 
fort alarmé par la lecfture de votre let- 
tre f il falloît qu'il fût bien bon ; 
^quant à moi , je vous l'aurois renvoyée 
avec prière d'être moins éloquent^ 
plus clair & plus équitable. C'eft être 
injufte que de condamner fp/o/a^o ^ 
fes amis fur de Cmples conjeâures* > 
Vous y promettez toutefois en ne 
confultant que votre reiTentiment , de 
^iconvaincre M. Hume de trahifon , vous 
dites que vous voulez commencer par 
ies indices & finir par les démonftra* 
tîons. Si les tribunaux de ^udrcature 
adoptoient cette nouvelle manière de 
fuger 9 que d'innocens rifqueroient 
d'être conduits au fupplice ? J'aurois 
attendu de votre précédente façoa de 
penfer , que des indices vous en feriez 
Tenu aux preuves « & non pas à des 
démonfirations qui ne démontrent que 
vos frayeurs chimériques. 

Voyez jnfquioù s*étend rotre égarew 
ment ; s'il eft permis à Tefprit humain 
de s^égarer , il ne lui ieft pas ^ttnm de 
courir jufqu^à la calomnie» Vous y 
êtes arrivé cependant , & j'ofe croire* 
lans vous en appercevoir» Vous qui 
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Craignez tant les fuites honteufes de 
la médifance , pouviez-vous dire , je 
quittais la SuiJJfe fatigue de traite^ 
mens- barbares ? Qii*aurie?-vous dît de 
plus en vous échappant de Tunis ou 
de Salé ; en fuppofant que vous y 
euiTiez été détenu dans les fers les 
plus durs & les plus honteux. Trai^ 
teniens , ajoutez-vous , qui ne met* 
toient en péril que ma per forme > ^ 
iaijjbient mon Fionneiw en fureté* Pour 
prouver qu*en écrivant cette lettre , 
Vous étiez bien malade , & que vous 
vous laiffiez emporter par les accès du 
délire ; je vais tracer une légère ef- 
quifle de ces traîtemens barbares , je 
démontrerai très-clairement que votre 
honneur ne couroiten Suiiïe aucua 
danger , & que votre perforine y étoit 
moins en péril que par-tout ailleurs. 
Vous aviez choifi pour votre retraite 
Motiers- Travers , l'un des plus fains 
& des plus beaux endroits des monta* 
gnes du Comté de Neufchâtel; habité, 
lur-tout en été, par quantité de per. 
fonnes edimables par leur mérite & 
leur affabilité. On vous y laiffoit.vîvre 
a votre fontaifie ; on vous y Recueillait 
amicalement , & vous y étiez traité 
avec des égards qui pou voient cha^t 

6 
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touiller ramouNpropre d'un Philofa-^ 
phe orgueilleux. Vos rêveries vous coiu 
duifoient félon vos fouhaîts & à.pied\ 
jnfqu'au plus haut des montagnes vol» 
fines , & dans des bois où les char- 
1)onniers étoiént aflezr furprîs dé vous 
y rencontrer fi fonvent» C'èft d^eux- 
mémes dé qui' je tiens cette vérité ;. je 
leur ai demande ce.quevousy faifiez^ 
je croii , me répondit Tun ^ qu'il f 
cueilloît it6 fraifes ;. mais jmterpréh 
tois mieux ûi riponfé , & je fais que ». 
fiivaor dans la conncKHince des planst 
tes , vous ne fkifiez ce.traièt que pour 
herborifer. 

Je fuis biien certain que ce n'êft pa» 
de la part de ces bonnes gens qui^ 
dans ce pays-là font bons & humains^ 
que vous avez requ des traitemens bar<i> 
bares. 

Un eccIéGaKique , M. le profefTeuf 
de Mt)ntmoilin , vous avoit donné de 
prime abord des marques de fon efUme 
& de fa bienveillance ; rbn.& l'autre 
vous devinrent à charge, & par dès 
traits peujconvenablés à un Fhilôfophe» 
TOUS f kes tous vos efforts pour vous 
tliéner fbn amitié. Il vouloit opérer 
TOtre convetfion , tandis qve vous voua 
entêtiez à vouloir en faire un profél]ft€ 
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lèlon la confelfion de foi de J. J. Rouù 
feau. Ce n'eft pourtant pas chez lui 
que vous reçûtes des traitemei» bar« 
bares. Avouez de bonne foi , que vos 
ttop profondes rêveries vous éloignent 
quelquefois du (éin de la raifon. Ce 
fi'eft pas en fe cabrant contre les opi- 
nions reçues que Ton peut fe (kiie 
aimer dans un village. Un Londscs , 
un Paris ou ^elqucs autses grandet 
villes fourmillent de gens qui aiment 
la nouveauté ; c'eft-là , où les nouvei|ux 
fyftémes peuvent trouver des partifans*: 
snais dans le cercfe de deux ou troie 
bameaux , ks préjugés y font .trop 
proËDndément plantés pour les pouvoir 
déraciner avec de fimpies paroles^. , 

Mais y venons à l'époque où voue 
pourriez dire que vous reçûtes les 
atteintes d'un traitement barbare. 

Vous aviez répété dans l'une de vos 
Gonverfations^. & d'après les Mahomé» 
tans,, que les femmes n'ont point 
d'ame ; fans doute que vous n'étiez 
pas de leur fentiment, fiir-tout lorfque 
vous fixiez votre chère gouvernante. 
Votre aveuglement fur fa conduite, vis^ 
à>vis de. vos voiG'ns &. de vos locataires 
prou voit aiTéz la. boiine opinion que 

vous aviez de, les jvétendtts. fentimem 
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délicats. Celle-ci avoit une ame , fans 
doute, & peut-être étoit-ce un préfent 
que vous lui faifiez par reconnoifTance. 
Âlais vous le favez , les beaux fenti- 
snens ne peuvent émaner que d'une 
belle ame , & puis- je vous demander 
•fi Mademeifelle le Vaffeur, s'en eft 
^toujours gloriiiéc ? 

}e fais bien que le Maréchal d'A. 
(n'eut pas plus d'empire fur refpric de 
fa Souveraine que votre gouvernante 
€0, a fur le vôtre. Permettez-moi d« 
Je prouver par le récit d'une anecdote 
xécltée , fur les lieux , par des gens 
dignes de foi. 

Cette fouveraine qui donnoit des loix 
à votre cuifine & à votre conduite , n*a- 
Voit pas moins de pouvoir fur votre con- 
fiance que fur votre trop aveugle crédu- 
lité. Bien perfuadée que vous ne la dé» 
mentiez jamais , n'eût>elle pas la lâcheté 
d'accufer uneperfonne cftiméepar une 
probité reconnue , d'avoir détourné 
d'un certain tiroir un louis d'or neuf *, 
quoique l'innocence ne s'abaifle pas 
toujours à fe juftifier, elle cherche 
cependant quelque confblation à le faire 
kvec cet efprît de douceur & de naïveté 
qui lui eft naturel. L'accufée s'adrefle 
i vous en fe déclarant innocente & 
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Incapable d'un^ telle bafTefTe ; elle 
s'imagine que TAuteur d'un chef.d'œu« 
vre , qui traite de Véducation , doit 
être ailez prudent pour fufpendre fan 
jugement jufqu'apfès un trcs-amplc» 
ment informé ^ & qu'enfin il fera affez 
judicieux pour ne pas imiter les juges 
de Calas , ou tout au moins pour ne 
-pas prononcer un arrêt fans préalable- 
vment avoir oujf le demandeur & le 
îdéfcn^eur. 

Mais point du tout , J. J. RoufTean 
plus despotique en cette rencontre que 
le grand Sultan , oublie les fages leqons 
que lui-même a données en défendant 
fa propre baufe* Il fe plaint de ce qu'on 
Ta ju^é fans l'entendre , & veut hju 
même condamner fans daigner écouter, 
*& même fans confronter Vaccufé avec 
Taccufatrice. Cela n'eft ni beau ni hoiw 
nête ï & cette conduite fi oppoféc 'i 
vos propres principes , s'éloigne furieu- 
femeptde la raifon & deTéquité. Doit- 
on juger de la beauté de Famé de votre 
chère .gouvernante par Tcxtréme con. 
iiaUce que vous avez dans tout ce qn-ellc 
faîr & ce qu'elle dit ? L'accufée par 
prbdence, s'adrefle à vous, non- feule- 
ment pour détruire le foupcon , mais 

pour vous alléguer toutes les f aif<»A« 
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qui peuvent concourir à prouver San 
innocence. A peine a-t-elle expofé le 
fait > que vous Tinterrompez avec une 
▼ivacité peu convenable au PhiloTophey 
pour lui répondre. Je fais ce que Je 
dois penfer Id-dqffus g tout ce que 
vous me diriez nteji pas capable de 
détruire dans mon tfprit la bonne opù 
. nion que je dois avoir de Mackmoi» 
Selle le Vafseur » aue je connoit depms 

Êng'tems incapahle de m'en impojer ,- 
r lorfqitelk me diroit à minuit qiCit 
fait jour ^ je le croirois. Ah l'exceUent 
juge ! ah que cette phr afe eft admîrabbt 
n'eft-elle pas dtgne d^un Auteur célèbre 
que Von place au rang des grands 
liommea de ce fiecle. Convenez, IVI. 
le grand homme , que celui qui écrk 
«uffi bien & avec autant de bon juge* 
jnent que vous le faites dans quelques- 
lins de vos ouvrages , & qui , en même 
tems , parle fi mal dans Ton domefti^ 
que , eft un protée tout-à-fait dangoi 
reux à la focieté. 

Mademoifelle le Valleur étoit , CeloflT' 
vous, douée d'une ame trop noble & 
If op belle , pour ofer calomnier votre* 
hôtefTe , vous l'en croyez fur fa paorole ^ 
tandis que vous répétez que les fèmœes^ 
li'cMit point d'ame. Quelques pajrfang^ 
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racontent vos difcours à leur» cheret 
moitiés , & celles-ci , pour appaifet 
les fumées trop épaiiïes de votre ima« 
gination échauffée, vous menacent de 
vous faire prendre un bain froid dans 
la fontaine publique. Vous en fûtes 
quitte pour la peur , & voilà Tun des 
traitemens barbares dont vous vous 
plaignez. Faifons au fécond qui fut ie 
dernier. 

Un Jour de foire , une troupe d'îvro- 
gnes s'attroupèrent à dix heures du 
foir devant votre porte , en peftant 
contre vos fentimens erronés ou du 
moins qui leur paroiiToient tels. L'un 
d'eux jette une pierre (*) qui paffe de 
la fenêtre dans votre chambre ; elle ne 
vous fit aucun mal. La juftice , dont 
le Chef étoit votre protedeur déclaré , 

J>rend des informations pour pourfuivre 
es coupables & les punir ; on ne les 



(.*) Têute ta Communauté de Mùtiers-Travtn 
t*MS9rie pour dire que ta pierre produite peur ta 
preuve de ce fait , étoit beaucoup plut groje^ue /# ^ 
trou du carreau de vitre Juppojï avoir été cajjê 
far cette pierre i & prefque^ tous le» kabiians prU 
tent cette petite noirceur à ta malice de Mode» 
moi fè lie te VaJJeur qui , rî' étant pas. aimée , vou^ 
loit trouver des prétextes pour eugager Roujfean m 
ttioaget de pajs^ 
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découvre pas. Seroit-ce cela que voos 
uppelleriez on traitement barbare ? 
C'eft pourtant le feul que vous pourriez 
citer , s'il étoit permis à un homme de 
boa fens de fe fervir en pareille con- 
jondture de cette expreOion. 

De tout ce que je viens de rappor- 
ter , vous prenez ToccaGon d'étaler 
des frayeurs paniques qui vous font 
imaginer qu on en veut à votre vie , 
tandis que près de votre retraite me« 
nacée , vous aviez un afyle alTuré* La 
communauté de Couvet vous oiFroit 
des combourgeols humains & géné- 
reux qui fe feroient emprefTés à vous 
donner des marques de leur protection. 
Mais vous vouliez changer d*air & de 
climat ; il falloit , pour mafquer votre 
humeur inconftante , enfanter des pré- 
textes , & j'appréhende bien que ceux 
dont vous vous êtes fervi ne foient 

Î>as applaudis par les hommes de bon 
ëns. Pour vous convaincre que vous ' 
ne deviez pas éprouver des traitemens 
barbares , on vous accompagne jufques 
dans rifle de faint Pierre , au milieu 
d'un lac , dans une terre inaccefTible à 
vos ennemis ou du moins que vous 
croyez tels ; mais les Souverains de 
cet endroit- là, jugent à pjropos de vous 
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£gniiier de choifir un autre afyle. La 
politique le yeut , on craint que votre 
plume ne franchilTe les airs pour in£> 
pirer aux habitans d'un Etat voifin des 
ientimens de patriotifme que Ton fou« 
haiteroit qu'ils n'euffent pas, Oferiez- 
Tous nommei cette conduite un traite» 
ment barbare f Que vos livres en ayent 
cfluyé , j'en conviens ; mais vous 9 
en les compofant , ne deviez*vous pa? 
vous y auendre. Soyez plus équitable 9 
se taxez plus de barbares des peuples 
chez qui , malgré vos fingularités , 
vous avez requ les traitemens les plus 
doux ; autrement je croirai que vous 
ne connoiiliez plus la valeur des ex» 
prenions. Fais- 5c mieux le croire , 
quand vous alléguez pour les indices 
d'une traUfon que Ton a tramée con- 
tre* vous ) ce grand éloge que vous fai* 
-tes des grands talens & de Thonnéteté 
bien établie de M. Hume, & que vous 
accompagnez fort inutilement de Isi 
relation de votre voyage à Londres , 
paiTant par Strasbourg , Paris , &c. 
■mais c'eft à Douvres où je vous arrête. 
Trafijporte , dites . vous , de toucher 
tnfin cette terre de liberté^ Ê? dy être 
cmenépar cet homme iîluflre (*) ; je 

C; M. Hume, . 
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Iid faute au cou , je Fembrqfst étrou 
ttmtnt 6? fans rien dire , mais en 
couvrant fon vifage de baifers & de 
larmes qui parloient afsez ^ cela elt 
vrai , ils en difoient même plus qu'il 
n^en falloit On pafle à des femm«s 
quand on leur accorde ce qu'elles ont 
iong^tems defiré , & à de jeunes éco- 
liers à qui Ton diftribue des prix , cei 
.petits accès d'une joie immodérée qui 
s'évaporent aufTi vite que les fumées 
d'un feu de paille ; mais des faififlb- 
mens de cette nature , exprimés par 
les embrafTemens & les larmes d'un 
vieillard fexagénaire , ne font que les 
avant^coureurs qui annoncent que le 
bon homme commence à tomber dans 
l'enfance ; convenez de cette vérité. 
Plus bas vous faites la queftion , je ne 
fais ce que M, Hume fait de cesfiiu 
Vf /liri, vous voulez dire de ces trét 
faillemens de foie , & vous ajoulez, 
fai dans tejjrrit qi^il doit en être 
quelquefois importuné , je crois qu'il 
rétoit bien davantage lorfque vous loi 
en faifiez éfn-ouver les effets. Des bai- 
fers , des embrafTemens réitérés & des 
larmes hors de pr<^qs , importunent 
toujours un homme raifonnable , à 
moins que ce ne foit dans une pre* 
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aïkre entrevue ^ après une longue ab->* 
Ibnce , ou enfin à la fuite de quel« 
qu'événement miraculeux qui tienne dtt 
prodige. Le retour d'un parent échappé 
d'un naufrage ou d'un danger emi« 
nent ; celui d'un ami qui revient d'un 
voyage de long cours : celui d'un fils 
qu^ l'on croyoit perdu , fi:>nt afluré« 
ment des circonilances très-touchanteSi;^^ 
mais que pen&r d'un homme avec le-, 
quel on vient de fsiite le même. trajet, 
qui y à propos de botte « vous ferre, 
vous étcHiffe , pleure & fanglotte tout 
à la fois , s'imaginant par ces démpnf« 
trations finceres ou non « témoigner lj| 
plus vive reconnoiffance ? En vérité , 
mon cher Phiiofophe , Erafme vous 
auroit mieux caraâérifé que je ne puis 
1^ faire» 

. Je foupqonne que IVL Hume s'apper* 
oevoit bien que vous dégénériez à vo« 
tre titre ; il n'ofoit pas vous le dire , 
& c\eft à caufe de fon filence que vous , 
le foupqonnez dans la fuite de vous 
trahir 9- & c'eft de ce i^ul- (bupcjpn que 
iK)US [tirez les iijdices qui. pjfecedent 
les démonitrations qui doivent , félon- 
ViOUSt fair&preuves contre lui. Hélas» 
qtie je vous plains .' pourfuivons : vgua , 

«roue^ avoir été féçé & biei) vu da, 
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tout le monde en arrivant à Londres ^ 
& quelques lignes plus bas , vous vous 
plaignez que toutes les marques d'e£> 
time que Ton vous avoit prodiguées Ce 
métamorphoferent fubitement en froî« 
éeurs & en indifFérence même jufqu'aa 
mépris. Je vais vous en expliquer 
otaîrement la raifon : l'Angleterre , par 
quelques-uns de vos ouvrages , avoit 
Mnqu de vous & de vos talens une & 
Inute idée « qu'elle ne croyoit faire 
que ce qu'elle devoit à fa propre répo- 
tadon en vous accueillant de la ma* 
niere la plus diftinguée. £lle vouloit 
I)^yer , en vous faifant du bien , ce 
qu'elle avoit oublié d'accorder à l'im* 
mortel Milton êc- à quelques autres 
Ecrivains célèbres qu'elle avoit iai(& 
mourir dans les, bras de l'indigence ; 
enfin les nombreufes éditions de THé- 
loïfe & d'Emile , vous avoient acquis 
en fait de morale , la même réputa* 
tion que Pamela en fait de roman avoit 
acquis à Richardfon , & peut être. queU 
ques bourgeois de Weftminfter efpé- 
rotent-its que par le (ècours de la 
Biétcmpfycofe , Pope , Stéele ou ÀdiC 
fon étoient reflurcités dans la perfonne 
de J. J; Rouffeau. Vous aviez déjà pat 
Revers vous des traits de plume 4^ 
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▼OS plus grands ennemis ne pouvoient 
fe dirpenfer d*admîrer , à moins que 
d'être des parfaits ignorans : arec ce» 
trices , vous arriviez à Londres ; mai» 
on li'y avoit pas encore vu entre les 
feuillets de vos livres , ces caprices , 
ces boutades & ces fingularités qui 
vous font naturelles & qui ne cadrent 
point du tout avec les ufages requs. 
Comme nous femmes des êtres créés 
pour la fociété , nous fommes faits 
pour les hommes , & fi je vous ai bien 
pénétré , vous vous êtes follement 
imaginé que les hommes n'étoient faits 
que pour vous. Les Anglois attendoient 
de TAuteur du Contrat Social qu'il fe« 
toit le premier à leur prouver par fil 
conduite , que chaque homme ici-bas, 
mais fur-tout un favant , devoit fe pré« 
ter , félon fes forces , à reflerrer les 
liens de la bonne fociété > mais loin 
de vous approcher d'eux , vous defirez 
avec affeâation une retraite obfcure. 
Vos bizarreries vous en éloignent i 
ils vous tournent le dos ; ils ont rai« 
fon ; vous ne voulez pas qu'ils aient 
tort ; mais vous prétendez que c'eflr 
M. Hiinfe , qui les a empêché de vous 
courtifer & de s'acheminer dans votre 
iblitude poor y aller voir la pièce QW 
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xieufe. A le bien examiner de près i 
0e ne font point les propos de Thill 
torien des Anglois , x;e font vos com- 
partemens & vos fingularités qui les 
ont fait fuir : ils n'auroient pas mieux 
traité le grand Newton , Clarck & Swift, 
fi ces hommes immortels (è fuiTent fin* 
gularifés comme vous le faites , par des 
traits qui dénotent plus d'orgueil & de 
préfomption que de candeur & d'hu- 
milité. Si les Anglols ne vous ont .pas 
mieux traité , ne vous en prenez qu'à 
vous-même , &.non pas à M. Hume. 

Je ne m'attends pas que vous fecez 
de mon fentiment , je m'en confole en 
çonftdératio.n qu'il y en aura bien d'au- 
tres que VOU&, 

Pardonnez à mon exactitude , mon 
^her RouiTeau , je ne veux rien latflbr 
cchapper dans votre lettre qui ne puifle 
me conduire au but où je vife. J^v^ux 
tâcher de vous définir , & de vous «a» 
ractériter avec tous les traits qui vous 
conviennent. Votre amour-propre vous 
âira que je me fuis .trompé , mais cçux 
^ui vous ont fréquenté feront , pfBot- 
etre , d'un avis tout différent 
.. J& continue la leâ;ure de. votre fkc- 
tum ^. & f y rencontre une petiteffe qui 
me ait fouf <:onnei que J. J. Rouffeau , 

ainft 
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ainfi que la plupart des petls efprits , 
fe piait quelquefois à -ne s'occuper que 
de niaiferies. « 

M. HutnciTous avoit donné , dite^ 
vous , des marques de Jbn. attache^ 
ment , mais celle dejaire faire votre 
portrait en grand ne fut pourtant 
pas de ce nombre. £n irérité je n*ea 
puis plus , je perds huleine 4 ou vom 
ou moi nous femmes fous ; c'eft Tuii 
4es deux. Si i^ous dites que c*eft moi ^ 
je vous k pardonne de boncœur ^enfia 
c'eft donc ma folie , j'y confens , qui 
me &it remarquer dans ce reproche ^ 
que vous placez , fans doute , au rang 
des indices , une folie de {tu pieds fix 
pouces au-'deflus de la mienne ; maia 
je foutiendrai toute ma vie que tout 
ce qui accompagne ce reproche n'eft 
pas moins infenfé. Preuve que vout 
n'étiez pas de fens irailis en le lui fai^ 
fant ; c'eft qu'après que l'accès qui 
vous l'avoit diété commenqoit à s'a& 
foiblir , vous avouez fans peine que 
vous pouvez avoir tort de lavoir fait g 
vous ne l'avez donc fait que fur un 
foupqon des plus légers , & qui vous 
faifoic entrevoir dans ce procédé de 
la mauvaife volonté ^ Convenez qu'il 
n'y a rien de plus inquiétant dans 

Suppl de h ColUç. Toffic lY. P 
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Je inonde qu'un efprit perpétuellement 
foupqonneux ^ & qui croit voir dani 
la démarche la plus innocente les iop 
Mention» les plus criminelles. 

Je vous pardonnerois fi vous euflîez 
dit après avoir étudié quelque tems le 
génie de la nation , les Angioîs fe font 
mis dans le goût de meubler leur appar- 
«tsoient, ou avec les portraits ou avec les 
je&ampes (tes grands hommes qui fe font 
«acquit , (bit par leurs talens on pat 
lies traits finguliers , une réputadofi 
immortelle. Comme on recherche l'em^ 

freinte de Belizaîre , de £enjamia 
obn&n ou de quelques autres , (ans 
iloute pottvoit avoir dit M. de Ram- 
iay (,*) à M. Hume , on ne fera paa 
moins curieux d'acquérir celle du fk- 
meux J. J. ,Rou(reau ^ & nous partage- 
Tons le bénéfice^ 

• Ce foupqon pouvoit être fondé fur 
jce qui fe palfe journellement en An- 
gleterre à cet égard , mais en fuppo- 
iant que l'ofteotation & la vénalité 
«uSént triomphé dans ce procédé , il 
n'y avoit pas»ia de quoi fe mettre en 
frais de pîûntes ni de reproches : bien 
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an contraire , Tamour^propre de TAu» 
teur de rHéloïfe y trouvoit toujoutra 
fan compte ^ mais les petits génies in« 
terprét^t toujours de travers ce que 
Ton fait même pour leur avantage* 
3. J.. RouiTeau 1^ fait & les imite ; que ^ 
penfer de Tel^rit de ce grand homme ! 
il avoit bien rai&n de dire qu'il pou* 
voit avoir tort de s'attacher à cette 
vétille , mais ce n'eft pas dans cet en*, 
droit fijul que Ton s'apperqoit qu'il 
s'égare , venons aux autres. 

Tout ce qu'il dit concernant le foin 
que prit M. Hume de fon pur raouve» 
ment à fclliciter pour lui une penûon « 
témoin, le tnek ^ue cet Anglois mit à 
cette affaire « ne fait point Téioge du 
^nd d'un caraâere honnête. II avoit 
été recommandé à M. Hume déjà int 
truit.de f^ difgraces , & mieux en» 
çore de fa réputation d'homme de 
Lettres. Il lui avoit offert de lui 
procurer un afyle , en efpérant toute- 
fois qtie Rouffeau tn profiteroit pour 
faire valoir fes ^talens. Une brochure 
de J. J. Roùffeau fixé en Angleterre , 
auroit été un billet de banque , ou une 
lettre de change payable à vue. la 
traduâion de cet ouvrage étoit d'un 
^xxLOAvenable à un bon tcudjuâevr ; 

P z ^ 
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ft foit que M. Hume pu quelqu'autre 
à fa défotio(i ,"fe f^t chargé d'une 
pareHle tâche , 4e profit en étok clak 
À certain. 'La nouveauté (eduit ^ & I9 
xéputatian en impofe. 

Voltaire idmèroit CendriUon , la 
Belle ap hw dermant & les contes 
des Fées ., qpe la foule des eifprits mép 
diocres s'empreflEerott à 'les acquérir ; 
ft le grand débit de ces puérilités ea-' 
richiroit également f Auteur & rimprt- 
meur : c*e{l le cours des chofes du 
inonde, e'eftun torrent par lequel 4es 
plus fages quelquefois -fe itûITent en- 
traîner* 

Roufle^ (èroit un traité far la na- 
ture des élémens,, ou fur 1 origine des 
plantes , & groffiroit iin in » quarts 
par des obfcurités éterneHes que Ton 
Toudrok acquérir le volûm» pour-t'ac- 
coler aux itutrers chefs • çf œuvre de 
fAuteur. 

Voulez-vous , mon cher Collègue , 
en produdtionsfufJerilues, que ^ vous 
parle franchement *; ip ^srois que M. 
Hume dès votre arrivée en Angleterre, 
s'apperqut bientôt , à vos embraffa. 
des ) à vos (kififlemens , à vos larmes , 
à vos tranfports de joie & à vos em^ 
portemens « que Texcès de la xecon» 
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rnoiflSince veur avok teimié la cer« 

:^le. Dès que fiaruteilt vos boutades 

nft toS'jsapiiGcsi il fe douta bten^u-il 

w vous manieroit pas comme de la 

«ire , que & rhétorique ne faok pas 

*«apaMe de vous faire écrire quatld^ 

; votre fantafie ne le voudrok pas^ : 

-que d^atUears , vous" ne lui pafoiffiez 

i })a8 aflèz ouvert ^ pour lui commuffi»* 

'iqpaes ni vos projets ,. ni vos fyitémos. 

tfi foop^ottnoit qae vekre efgik éuàt 

-^égâré ; mais i n'ofbit pa» ltti*iàtoL& 

s'en convaincre en en feifant Fépreuve 

• a &s dépens»' Conanent fe délivrer 
- konnitemenc du ferdeau dont il com-r 
^ fiiena»! k ientk toute k pe&nteur S 
..B ne pottvott le ftire , ^non qu'ea 
r Miicitafit pour vou^ une penâen» Vous 
.y foufcrivez tnxrcoûditions .4'un efm-^ 

lentement dont vous ne pouvez; ^ diies^ 
r vous i vous paiTer fans manquer à 

votre devoir ^ & quand ce contente* 
. ment arrive ^ vous manquez à, votre 

généreux proteâeur , k votre «mi ^ à 
. vouf-mème , à un grand Roi ,, & à (en 

• Miniftre, votre Mécène auprès de lui» 
. Quoi ! tant de contrifftes à la fois ne 
. feroient pas la preuve de i'aliénatioii 

• de Tefprit Oh * parbleu mon cher 
. KoufTeauv , ^'ea* a|>peUe à vont- même y 

il 
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]fe à vous à emboucher la trompette 
îpour publier Tous-méme, que VAn» 
gicttrre fhonoroit dètrt votre rc» 
Juge , qi^elk en glorifioit avec juJHce 
Jet Loix 6f Jbn Gouvernement ? Ne 
dîroit-on pas que }, J. Roufleau étoit 
d^une trempe fi parfeite , qa'il fallok 
qve tout un royaume (e fit un hoo- 
iieur particulier de Taccueiltir & de le 
protéger ! 

Fouvons-D0U8 ^ mon cher confrère , 
nous autres pauvres barbouilleurs de 
papier , pouvons • nous , dis-je, fana 
égarement , nous fervir du langage 
des maîtres de ta terre , ou des héi 
Yos fugitifs & in juftement perfécutés , 
•à moins que ce ne fort pour faire paiw 
'1er ceux que noua fiiifons fortir de Im 
^eouliiTe ? Malgré tout ^honneur que 
f Angleterre s'étoit fait de vous rece* 
>oîr , les papiers publics qui s'étoient 
cmprefTés de chanter vos louangesv.» 
-fifflent tout-à-coup la palinodie ; cela 
«il Uen dur j'en conviens y. fur-tout 
pour ces petits génies qui ne penfent 
-qu^à eux-mêmes ; mais pour les amea 
TOrtes toujours occupées des chofisa 
au-deffus du commun « oea revers ou 
plutôt ces petits traits de lâcheté lit- 
téraire font dea piqûrea^ û. légères» 



^u'à peine ont -elles le tems de les 
fentin Dites-moi, dans laquelle de ces 
.deux claffes voulez^vous que l'on vous 
place ? 

Tout ce que vous dites encore ,/àr 
T accueil que vous fit un grand Prin- 
ce à Paris s Sur le peu demprejjc^ 
^mens-^que F en fit de continuer à vous 
Jeter , après a ue ton vous eîtt étudie^ 
.à Londres i fur le manque de polù 
Jtejfe de certains particuliers à votre 
Jgard $ Jiir les flagorneries de M. 
Mume » qui plagoit expris votre Hé-^ 
iolfejurja table \fur ta jiifite de M^ 
Penneck i fur votre bourfe qui nV- 
toit pas vide , &Jur la manière de 
vous faire taumone de manière à 
vous en fauver tenibarras , ne font 
que des minuties auxquelles je i|e 
.yeux pas dite un efprit fboïque , mais 
même un homme raifomiable y ne prête 
pas la moindre attention. 

Si tous les hommes étoient obligés 
de compafTer toute leur conduite & 
leurs, adbions d'après votre exemple 9 
il ne s'en ^ouveroit pas on feul qui 
ne -çift croire que fautre voudroit îe^ 
. trahir. ,. n'cût-il fait que d'éter-mier et» 
§à présence. 
' Vous firvçz ce wè j'ai proaondp 



touchant la lettre que M. Walpotis t 
publiée fous le nom du Roi de Prufie, 
je n'ai pas applaudi^ à ce procédé in^ 
digne d'un galant homme ; mais vous , 
en vous en plaignant, êtes- vous en 
droit de ?ous ftrvîr des expreflSona 
échappées de la boue des halles ? 

Le terme de Jongleur {bit dar» 
la bouche ou fousla^ plume brillante- 
de J. J. Roufleau , eft vn folécifine^ 

Îui ne fe pardonneroit pas à cm éco* 
er de fixieme. Le (hge ne parlé fa» 
mais , même de fes erniemts qu^avea 
.décence , fr ce n'eft pour «u« , ce doit 
Itie pour fa propre réputadon. 

C'eft à M. le dpâeur Tronchin- it 
qui s'adreffe cette épithete , & celiii 
qui la lui donne n^gnore pas qtte oe 
Médecin n^a jamais fak iê nvétief de 
bateleur. H efl vrai ^ue fes ôrdonnaA- 
ces prcfque toutes favonnées , ( ^) & 
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nomme , i^a/kt prê'duii tardfinuoM qtCii vmêit 
de reeevoir ,* lé ecmmimiqua 4 ^iufieurs perforait* 
•M* » fi^ymi ùmj^t9^9 tnec^ Xtm ,j ïfengin* 
rent tow du favon » ce qui fit dirt s wi pUif^i 
que fi Ca hUn*hi£eu[e l±I^veit , eUg iiOmteniê 





tqti'il prodFgue à toutes fortes dlnfir- 
mités quelconques , le font pafTer pour 
tin charlatan , & non pas pour un 
jongleur qui Court les places publiques 
pour y débiter de Tongueiit & des 
emplâtres. 

Une telle calomnie n'eft furement 
pas du ftyie de Démollhènes ^ elle ne 
.convient qu'à un Auteur bas & ranu 
pant , elle déshonore moins celui à 
qui elle s'adrefle , que celui qui s'en 
eft fervi ; mais peut - elte , avec les 
foupqons qui l'accompagnent , aider 
à fournir un indice à J. J. RoufTeau 
contre M. Hume ? non , elle ne four« 
Hit que la preuve d'un efprit om« 
brageux , d'un homme qui voudroît 
^ue celui qu'il croit être fon ami 
intime , fit une guerre ouverte à tous 
ceux qui ne font pas les liens , ou 
qui ne peuvent pas feftimer à fil 
fentaifie. 

La manœuvre de Lettre C) qui 
fuit cet article , n eft pas plus * un 
indice de trahifotj , que le feroit l'un 
des foupqons chimériques de TAuteui^ 
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O 4W/r# nfprej$9/^ dit StulfiéUK, 
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d'Héloïfea. Les regards, fecs , ardenv 
& moqueurs de M. Hum& y, en fixant 
le nouveau débarqué ,. & qui ih« 
quiétoiènt tant te- pauvre Roudeau , 
s'étoient autre chofé qpe Pétude du 
«areétere & de Thumeur de ce Gene- 
vois. L'hiftorien Anglois. ie deman* 
doit tout bas fi cet homme n'avoitr 
pas (kit banqueroute à la raifon & 
au bon fens ,. ou fi' le mal dont il^ 

ÎaroifToit attaqjié étoit fans remède S' 
b m^étonne que M. Hume ait pu do* 
meurer fi^ fong-tems à s'appercevoir* 
;que fôn protégé étoît pour lé moins- 
autant infirme d'el^rit que de corps^ 
Artout après que RoufTeau Jîii^ôçae 
dt Jhnglbts ^ inonda de larmei. ^ 
ib Fût jette à fon cou en s'écriant., 
non , David H'umt n*c/t pai uir 
traître i, s^il n^étvit pas le meilleur 
des hommes y il faudroit qj/il en fut 
Jt plur noir. 

Tout ceci biea interprété,. après dé 
mAres réflexions , prouve Bren mieux 
Falîénation de t*efprit de. celui qui fc 
fivre à (es extravagantes émotions.» 
que àes fi)up(;ons^ en ràir ne poui«-. 
soient indiquer une trahifon. 

Je m'étonne que l'Anglofs n'aib pas^ 
fomf u des le lendem^ toute. Uaiiom 





avec le Genevois. Peut-étre craignoit» 
il de fe méprendre , peut « être n'o* 
foît - il pas le faire , foit par ménage» 
xnent pour lui à l'égard de ce que te 
public auroit pu penfer de ce procédé 
peu charitable t ou foit pour ne pa^ 
s'attirer de toutes parts les reproches 
de ceux qui favoient qu'il avoît offert 
"k ce Philofophe eff ant ua afyle en Anf 
gleterre. ^ : * 

Quant aux petits coups flatteurs' réi- 
térés fur le dos de RoufTeau, pendant 
!|ue celui-ci embraflbit & arrofoît de 
es larmes fon bienfaiteur ^ de mémç 
que ces paroles : Quoi , mon cher 
Monpeur ! eh , mon cher Monjteur i 
quoi donc ,, mon cher Monjttur ! n*»^ 
loutant rien de plus y ne font pas des 
procédés qui indiquent y comme Vlnsm 
finue M. Roufleau , une trahlfon. Ce 
ibnt les confblations erdmai^res que 
Ton prodigue à tous ceux qui paroiG 
fent émus par de violents tranfports ; 
on me les a prodigués quelquefois pour 
arrêter les effets d'une bile trop échauffa 
fée y les uns (e fervent des mots de cher 
amt, d^autres de dear- Sir y ou de 
mon, cher Monfieur, qui eft l'équiva» 
lent y & qiielquefois embraflentrafilt- 
gé: X pour hii témoignex leux comf aC» 



fion & la part qu'ils prennent à fon et* 
ces de renfibilité. Ces confoladans font 
de tout pays ; mais il arrive ordinaire- 
ment Que les efprits égarés interprè- 
tent à leur guife & du mauvais c6té , 
même ce que l'on fait pour leur propre 
bien. 

Je comprends qu( dans une lettre ^ 
Tamitié peut quelquefois employer ces 
expreffions douces & tendres dont le« 
amans fe fervent pour exprimer leur 
ardeur ; mais que J. J. Roufleau com« 

Îiofe tout un roman fur Pétroite tiat 
on qu'il a contraâée avec on confre- 
te , je ne puis lui accorder tout le bon 
fens dont peut fé piquer un homme 
raifonnable. Je lui dis tout net , plus 
j'appercjois d'emphafe & d'afïeétatioa 
dans les témoignages téciptoques d% 
Initié entre deux amis ou quffe nom- 
ment tels , moins je penfe que le cœur 
ait part à leur correfponciance , os 
doit toujours fê défier de celui qui flat- 
te jufqu'à l'excès. E(til quelqu'amant, 
jtout paffionné qu'il fôt , qui paurroit 
prodiguer à fa maitrefle des expref- 
fîons plus tendres que celles dont Rouf- 
lèau fe fert en parlant de fon ancien 
ami M. Hume. Quel repos , die - il , 

pCfft^Qti goUiçr dans la vie quand k 
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tenir eji agité ! troublé de la ptSs 
cruelle incertitude , gf ne fâchant que 
penfer dun homme que je devoir aU 
mer : Je cher chois à me délivrer de ce 
doute funejh^ en rendant toute mtt 
confiance a mon bienfaiteur ^ ^JP''^* 
bas , Je le prie de m^ aimer à coup: dit 
bien qu'il m*avoit fait , & quelqiiSs 
lignes phis bas , U fe plaint que cet 
ami en lui écrivant , ne bi ditpasiéns: 
mot far le principaljiijet deth lettre^ 
ni fur i état defon ccntr dont il é&m 
ifôitjt bienvpir k tourmenta 

Je réponds fur ce dernier article ^ 
qBe M. Hume s'appercevoit bien par 
xes phrafes romanefques^ que PEcri- 
Tarn cherchoft matière à enfanter de- 
nouveaux foupqons , & nue txii parler 
de rétat ift du tourment ae fon coeur v 
^'auroit été jetter At i'huîle furie feu 
plutôt que de Péteîûdre ; maïs me voici' 
îirrivé 4 la trente-huîtrcme page de la» 
lettre que J. J. n'étoît pas en état d*é-^ 
crir^, rparqe qu'il dffûft être malade, 
Qu'auroit - il fait (fe plus ît portant 
'bien ? Ceft piôurtant en débutant qu'il 
proihet unà explication & des indicés 
fbr la trahifon dont il accufe fon am!. 
J'ai relu deux fois cette épitre , & ]e 
reus être écoiché vif fi j'ai pu app«t« 
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cevoir le moindre éclaircirement fur le 
fait dont il eft queftîon ; je n'ai pu j 
découvrir que le progrès de fa maladie 

3ui fe manifefte à chaque ligne , & qui 
e phrafes en phrafes va toujours en 
empirant. La preuve de cette vérité ^ 
c'eft qu'à mefure que la plume de FE- 
crivain coule fur le papier , il perd 
tellement la mémoire , qu'il ne s'ap« 
perqoit pas que lui-même fe contredit 
dans fes propres aveux , & s'il s'y fou- 
tient, ce n'eft que par la répétition 
des fouçqons qui font très-fàrement la 
caufe primitive de fon mal. 

Ce qui m'y réjouît , c'eft d'y trou- 
ver un homme unique en (on genre» 
?ùi vouloit abfolument que fes amis 
euifent tous été de M. Hume , quil 
aime comme on aimeroit une jolie fem-^ 
sne , & que M. Hume fit la guérie à 
tous ceux que lui RouOeaa n'aimoit 
pas , fans trop favoir pourquoi , ou 
qu'autrement cet Anglois ne^ {eroit 
qu'un traitre abominable. «. 

7Ius on tourne de feuillets , & ph» 
en remarque q.ue le malade ne dormoît 
pas en les fempliflant , mais que fes^ 
aflbupifTemens lui lufcitdient des rêve» 
de longue haleine. En voici un qui 
fa beaucoup effi:ayé ^ c'eft encore uo 
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foup<;on, mais d'une efpece toot-à-favt 
cauftique ; fon imagination le fee au 
tentkement; ce n'eft peint une ombre 
quî pafle , c'eft un fpedre hideux qui 
Idt préfente M. d'AIemberc , non pas à 
Wooton , mais à Parts j une plume à 
la main y & limant avec toute Téloto 
quence dont ce favant eft doué , la 
lettre publiée fous le nom du Monar* 
que Pruffien. Il protelle , & dit qu'il 
eft convaineu que ee ne peut pas être 
UD autre qui en foit l'Auteur ; il cul* 
bute ce foupqon fur un autre , & pré- 
tend que c'eft à cette épitre qu'il dok 
attribuer les froideur s^ qiUJuccedent à 
f accueil brillant qiiil avoit reçu dès 
les premiers jours de fon arrivée à 
Londres. Ceft oe qu'il appelle un iiw 
dice » qui le conduit à la preuve ; elle 
eft d'une nature fi finguliere & fi nou* 
yeiie que je parierois bien c^u'on n'en 
a jamais vu de femblabie ; la voici : 
à rinjiant un trait de lumière vient 
Fédairer , & comme ft l'adion fe pa£> 
Ait au pied du trône de la vérité , U 
voit clairement , à la faveur de cette 
vifion indubitable , le foyer du conu 
plot qui fe tramoit contre lui en Ai^ 
gietcrre , powr k trahir. De quelle 
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manière le trahit>on , & pourquoi ? il 
n'en fait rien, ni moi non plus. 

Un autre révc encore agité par de 
«ouyeaux foupqons , lui fait roir qu il 
n*aooit Aé attiré en Angleterre qu'en 
vertu dun projet qui commengoit à 
s^exécuter , mais dont il ignorait le 
but j il fentoit le péril fans favoir ou 
il pouvoit être , ni de quoi il avait à 
Je garantir. 

Je demande à totft leéteur fenfé et 
^u'il eft poffible de comprendre par 
cette triple énigme f Cruel effet d'une 
maladie incurable , & dont on peut 
aifément deviner les faites & les pro^ 
grès I Que doivent penfer les perfo» 
nés rtifonnablçs en lifaot toutes les abb 
fiirdités qui fe fuîvent en foule dans 
le reftey de cette kttre ? On y retroiu 
Te à chaque page les mêmes griefi : 
les mêmç^ foupçons y reviennent fi 
fouvent à ta eharge , qu'en dépit d'une 
lueur de beau f^yle, on ne peuts'em^ 
pécher de s'écrier : TAuteur eft fou & 
fie le fait pas , le pubifc s'en doute & 
lie s'en apperqoit pas , & Tes partifans 
ne le croiront pas qu'ils ne le ypyent 
«ux petites maifons. 

Cent indices de cette Texité poniw 



Toient (b tirer de quelques autre» art& 
des que. je fopprime, dani la crainte 
de tomber dans des répétitions toiib 
jours ennuyeufes. L'excès de l'affliOr 
tfoti dont le malade fe tourmente luib 
même de galté de cceur , & qui ne rou^ 
le le pkis fou vent que (ùr des ba^telu 
les , annonce en efifet une ame aghée 
l»ar tant de pafllons différentes , qu'Hl 
•li'eft pas poffible que t'efprit de cet 
homifac^^làinatfie îamais- reprendre lea 
fotidtionf attatohées à à€8 procédés rai. 
fonnables. Orgueil apparent, amoufu 
propre invincible , vaine gloire , crain- 
te j. frayeur , amitié déréglée & feulo- 
ment à moitié étouffe par le deftr 
4 une vengeance autant in>uâe qu'tns- 
poiflante , s^entre-cboquent & fe baU 
tettt perpétvetlement dans te cerveam 
timbré cte ce pauvre Genevois. 

Autre preuve de iblie tirée de fa 
même lettre , & qui dénote les de^ 
firë de vengeance dont je viens de 
-parler* 

M. Hume àvort écrit comme on Pa 
4ditci*defius, à J. J. RoufTeau fur un 
objet effentîel & d*où fort bien-être d^ 
pendôit; il lui avoît mandé que Paffaî* 
re concernant la penfion qu'ion vouk 
loit lui faire étoit enfin terminée. Noqn 
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feiiiement le Genevois fe fait gloire de 
n'avoir fms daigné répondre à ce zélé 
jft généreux follicitcur , mais il fe van« 
tt orgaeilieurement d'avoir envoyé fil 
ré^nfe ao général Conway. Il trouve 
ce procédé fi charmant qu'il s'écrie, 
fiffant allufion à M. Hume i Premier 
Soufflet fur la joue de mon patron § U 
fCenfent rien. Lord^u'il ëit 911e Itm» 
pojieur a des complices en Ar^Uterre; 
c'efl - à - dire , ^e l'Auteur du libelle 
.étoit en liaifon avec M. Hume ^ il lépé^ 
te: fécond foufflet fur la jout démon 
patron $ il rienfent rien. Il continue 
en faifant remarquer que dsma & lettre 
au Général il avoit afiei^ié de ne pornt 

Ïarler dé celui qui lui. avoit fervi de 
[écene, & répète encore, troifiemt 
foufflet fur la joue de mon patnm $ 
& termine fa phrafe en s^écriànt, pour 
celui-là , s'il ne lefentpaj, c'§ï qffiu 
rément fa faute : enfuite il ajoute , if 
jVenfenf rien. Eft-iUkn de plus infeii>i 
fé & de plus extravagant que ces fof- 
tes de jeux de mots indignes de f» 
plume d'un homme qui veut trancher 
.du Philofophe^ 

. Autre preuve de folie;; M*. Hume, 
4préteAd Jr J. Rou{£sau ^ vIîl pour amîf 
que fes enneuMs % il nofiime Yokait&y 
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d- Alembert ., Tronchin ^ Walpole» 
tandû que tout le mal que «es enne- 
mis lui ont Fait fe réduit à n'avoir pas 
voulu applaudir à fies rêveries , & que 
l'un d*eux la tourné en ridicule par 
u^e -mauvaire & fotee plaîfanterie. 

En voici -une autre : Roufleau dé« 
clare lui-même qu'il ne peut écrire à 
M. 4c général Conway , qitm rempli/^ 
font fa lettre de parafes obfcures , fans 
cependant «n alléguer la raifon. C'eft 
un ^rotée qui veut qu'en le devine. 

Dàn6 un autre endroit, il avoue 
que la tête lui tourne en Ufant le billet 
par lequel M. Hume l'avertit, qu'i/ 
ne fauroU rejier plus long - tems à 
Londres pour fou Cervice , & il ne 
fent pas que TAngTois lui Mt cette 
menace pour le déterminer à accepter 
la penfion qu'on vouloit lui faire. Je 
fbuhaiterois bien qu'on voulut eflaycr 
de me faire tourner la cervelle à ce 
prix là; je croirois bien plutôt que ce 
feroit le moyen de la remettre dans fou 
afliette , Tur-tout fi l'excès du chagrla 
Favoit dérangée. * ^ 

Je continue de lire & tourne cinq 
feuillets où je n'apperqois que continua* 
tion de foupqons , fuppofitions cbimé* 
riques, plamtes outrafeantes^affllp» 
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tipos dépfocées & injures atroces coA!> 
treM. Hume, li qui il fait oo crime 
impardonnable de s'être incérefle en ùl 
fkveiK & malgré lui , auprès du K.oi & 
de fes Minières. 

Me voici enfin arrivé à ces quatre 
-mots fameux qui ont fait tant de 
frayeur à notre pauvre malade^ mots 
prononcés par M. Hune dans rerreuc 
d'un rêve , ou ii Ton veut , lorfqu'il 
m dormoit pas : Je tiens J, J. Rou/l 
jeau i voilà le dcAoueausnt qui arrive 
de cette pièce toute finguliere; c'eft 
dommage que M. le VaiTeur n'ait pas 
paru fur la fcene , en auroit pu en com.« 
potét une comédie réjoui (Tante , inti- 
tulée le Fou Jans lejavoir. Ce font 
cfis quatre mots qui , félon ce Pkilofo* 
phe ombrageux , font une preuve plus 
que convaincante d'une trahifon mani- 
feile, à laquelle il peut en ajouter deux 
UiUtres ; la première , des regards longs 
&funejies tant de jfois lancés Jkr lui , 
& la féconde ; des petits coups flat- 
teurs fur le dos accompagnés des mots 
de cher Monjîeur, Mais voici un au- 
tre accès de la maladie de cet honnê- 
te homme. C'eft dans le fort du délire 
qu'il s'écrie , oui , M. Hume<^ vous 

mctcnçiti^Je UMs^ maisfeul&ntnt 
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par des chqfes qui me font extérieur» 
res: vous me tenez par ma^éputom 
tion , par ma fur été peut-être. Appa- 
remment que le malade révoit & fe fi» 
guroit qu'on vouloit le coffrer; & c'eft 
en s'abandonnant à cette frayeur qu'il 
voit déjà t exultation barbare de fet 
implacables ennemis , & que le pum 
blic qui eji toujours pour ks fervicet 
rendus ne le ménagera pq/, Quilprém. 
voit la fuite de tout cela^ & quelle 
eft-tellef que les gens fenfés ^ ajoute-u 
il , qui font en petit nombre & qui ne 
font pas ceux qui font du bruit , corn* 
prendront que , loin que ce foit lut 
qui ait pu rechercher cette affaire ^ 
elle étoit ce qui pouvoit lui arriver de 
plus terrible. Moi , je dis que les gens 
{èafés n€ jugent point (ur les difcours 
de la calomnie , qu'ils ne fe livrent 
point à bras ouverts à des foupqons 
chimériques , & qu'ils attendent que 
les athlètes aient paru fur l'arène, 
avant que de juger lequel des deux a 
combattu avec le plus de courage & 
le plus de prudence, & que ce n'eft 
pas à celui qui a crié au meurtre avant 
de recevoir un coup, auquel ils ap« 
plaudiffent. Un verbiage en entraine. 
un autre; le nvilade.hilj^iledans^rttti 
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des paradoxes tombe dans le délire^ 
& prononceen-foupîrant amèrement: 
Oui , if/. Jiume , vous me tenez par 
tous les liens de cette vie , mais vous 
ike me tenez ni par ma vertu ni par 
mon courage^ indépendant de vous 
6f des rhommes , ëT qui me rejlera 
tout entier malgré vous ^ je fuis ûc- 
œutumé à kar tnjujhce & fui appris 
à les peu redouter^ 

Pourquoi (es craint-il donc tant f Si 
votre parti ^fl pris , ajoute le mala* 
de^ le mi^ ne Teji pas moins ; mais 
s*ii eût pris ion parti en homme cou« 
râpeux , aurott-îl poufTé tie pareils g6< 
miflemens , puif^u'U déclare 4|ùe fi foa 
torps eft affoibH , que jamais Ton ame 
ne fut plus ferme. Il faut convenir ici 
que le malade «ft {>ien à plaindre : que 
d'écarts ! que d'égaremens ! il convient 
de Ta maladie par Taffoiblifjfknhent de 
Jbn corps , fans s'app^cevoir que fon 
efprit s'en teiTent furieufement : il fou- 
tient ^ue fon ame ne fut jamais pbis 
ferme ^ &par cette affirmation même 
il en fait voir toute la défaillance. 
Voyons comme îl prouve cette ferme- 
té héroïque : quelqu* opprobre , dit-il , 
qui rr^ attende & quelque malheur qui 
jne menace , Je Juis prêt. Quoiqu'à 

plaindre i 
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plnindre , je le ferai moins que vous ^ 
& je vous laijje pour toute taengean^ 
es le tourment de rejpe^er malgré 
vous Finfortuné que vous accable». 
Un héros de couliue n'en (lourroit pas 
dire davantage à rapproche du glaive 
d'un tyran de théâtre. E(lce là le lan- 
gage d'nn homme que l'on ne perfécu- 
te ^ fi je peux me fervir de cette ^x« 
prefTion, que pour le rendre plus heu« 
J'eus , 6c dont enfin on cherche à allé- 
ger les foins & les peines , en lui o& 
frant & en le prelTant vivement d'ac« 
cepter une pcnfion? 

Combien en eft-il de pauvres auteurs 
infortunés qui voudroient être expofés 
à pareille perfécutîon ! Pour moi , je 
jie me ferois pas tant tirer Toreille, & 
ma réfignation aux volontés de mes 
généreux protecteurs leur prouveront • 
bientôt que je ne fuis pas J. J. Rouf- 
feau. Un élevé du ParnaiTe ne doit 
jamais rougir de recevoir des bienfaits 
mérités par des travaux qui coûtent 
des foins, des veilles & prefque tou- 
jours l'altération de la (ànté , excepté 
que la fortune d'ailleurs n'ait pas pour, 
vu à ce qui convient à Thonnéte hom« 
sne pour être heureux , ou que des ex« 
ploits lucratifs ^ ou des charges hona« 

Suj>pL de la Colko. Tom. IV. Q, 
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Tables ne leur tiennent lieu d'héritage. 
Ce qu'il y a de plus drôle dans ce dé- 
mêlé , c'eft que notre malade , eh 
achevant une lettre de cinquante^deux 
pages, di Surpris (k îaforccqiiila 
€u de récrire. Le public doit rêttfe 
bien davantage , lorfqu'il y trouve que 
ce pauvre incurable convient que fi 
'Ton mourait de douleur^ il fer oit mott 
à chaque ligne i mais que doit-on pen- 
fer quand il dit ; que tout eji également 
incompréhenjtble dans ce quijepajjei 
que n'a«t-il ajouté , dans tout ce qu'il 
a écrit fur ce fujet Une conduite Jentm 
biabie à celk de M, Hume n'ejt pas 
dans la nature ^ elle ejicontradiaoircj 
'& cependant il ajoute, qu'elle lui ^ 
clairement démontrée. Puifque cela cft 
ainfi , pourquoi ne démontre - 1- il pas 
lui - même cette clarté fur laquelle il 
répand ainfi les ténèbres les plus épaif* 
' fes. S'il étoit véritablement convaincu 
& perfuadé de la prétendue trahifon 
dont il accufe M. Hume, s'écrieroit-il? 
ablrne des deux côtés ! je péris dans 
' tun ou d({ns Vautre , je fuis le plus 
malheureux des humains Jt vous itts 
coupable. Peut-on demander à un hom- 
me de qui l'on a dit, que l'on fait 
pofitivcment qu'U nous a trahi > & 
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c'eft bien lui qui eft le (raitre ? peut- 
on après l'avoir convaincu de trahi* 
fon , le prier d'avouer Ton crime ? peut- 
on révoquer en doute fon intégrité 
Ïuand il nie , & qu'il exige d'être con- 
onté avec Timpoileur pour le con* 
fondre. Pourquoi ne lui accorder ni 
f une ni l'autre de Tes demandes ? Peut- 
on lui écrire , je fuis le plus vil des 
iiommes Jî vous êtes innocent ,• ^ 
vous me faites defrer d'être cet objet 
méprifable^ Jî c'eft moi qui vous ai 
^aujjement accitfé d$ trahifon. C'eft 
clairement avouer que Taccufation que 
Ton a faite n'étoit fondée eue fur des 
foupqons; que Fon s'y eft livré avec 
chaleur , & qu'au lieu de les éloigner , 
on les a appelles à fon fecours pour 
lâcher inconfidérément cet indigne ju- 
gement téméraire , que Ton veut faire 
jrecevoir comme la preuve du crime 
iuppofé. Peut - on s'égarer avec tant 
d'opiniâtreté fans étre;(bupqonné de 1^ 
plus haute folie ? 

Je touche bient&t à la fin de cettp 
trop longue épitre , qui en débutant^^ 
promettoit des indices appuyés par des 
démonftrations qui dévoient prouver 
clair comme le jour la trahifon de M. 
Jlume ; mais le malade a oublié fa pr^ 

Cl» 
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m^^è ^ & ne* produit que des nuaget 

Î)lus fombres & plus épais les uns que 
es autres ; il finit par les mêmes foup- 
<^ons , & ;1 e(l n peu convaincu de la 
vérité du fait que lui-même a mis en 
queilion , qu'il conjure fon ami foup- 
i^ohné de lui avouer fon crime. Si 
vpLis êtes coupable , lui dit-il , ne m'cm 
çrivez plus ,• Ji vous êtes innocent j 
daignez vous jujiijîer. Voilà à quoi fe 
borne le pauvre RoulTeau : font ce là 
des indicés ? peut-on croire que le le&k 
teur prendra cef doutes pour des dé- 
monftrations f M. Hume étoit fort heu- 
reux de ce que J. J. n'^toit pas ea 
pouvoir de lui faire appliquer la queC 
tion. J'aurois parié que les tourmçns 
n'euflent pas été épargnés , & malgré 
toute rinnocence de l'accufé , il lui 
aurott fûrement fak avouer de forcç 
ou de gré qu'il Tavoit trahi ; Texécu*- 
tlon n'eût p9S tardé .de s'enfuivre, 
car les fous n'ont pas beaucoup de pen- 
chant 4 pardonner. Si j'avois quelque 
cKbfe à reprocher à M. Hume , ce fc- 
roît'd- avoir fi long-teras envifagé ce 
Oenèv(}i$ comme un homme qui fe por« 
jroitbien>. 

•'Je mè figure qtie M. Hume avoit 
' charitablement attribué , comme lui« 
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mime le dit , aux prétendus malheurs 
de ]. J. RoufTeau la caufe de fun ac^ 
cablement , & qu'enfin il n'avoit attrî^ 
bué les démonitrations de joie du Vé* 
lerin qu'à la perfpedlive riante qui 1« 
conduifoit en pompe en Angleterre 
pour le faire' irriver au Comble de fes 
vœux. Un efprit bien fain n'eil pas iru 
fenfible à un changement de fortune « 
qui 4e fait pafler de la douleur au 
plaifir ; mais fa joie fe modère par U 
îerce de la raUbn qui l'avertit de ne 
rien outrer. Il prévoit tout le ridicule 
qu'il s'attireroit par des tranfports ex- 
travagans ; il témoigne fa reconnoifl 
fance par une conduite uniforme & 
par des fentimens raifbnnables ;^ il ne 
.fe lalHe point effrayer par un mot in« 
cbnféquent, ou par de longs regards 
qui ne font que l'effet d'une dlftradioa 
ou d'une profonde réflexion ; enfin il 
fe prête humainement aux foibleffes 
d'un ami , parce qu'il eft convaincu 
qu'il n'eft pas fans défauts. 

Si un homme prend le contre-pied 
de cette conduite , on peut aifément 
conclure & dire que la machine eft dé« 
traquée , parce que les refforts en font 
iifés. On à des yeux & des oreilles v 
on voit , on écoute , on . exaniine^^ 

a I 
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on réfléchit & Ton agit en conféquen» 
ce. D'où l'on peut conclure qu'il étort 
fecile à M. Hume de s'appercevoir , 
dès les premiers jours après qu'il eût 
connu peribnnellement l'Auteur d'Hé- 
loïfe , que cet Ecrivain étoit fort ma* 
lade ; j'avoue que les^' intervalles de 
fanté qi^'il avoit de tems à autres» 
poiiivoient embarraffer le dotfteur An* 
gloîs ; mais comme ces intervalles n'é« 
toient pas de longue durée , il ne fàk 
loit que réfléchir pour être à même 
de ne pas irriter le mal par des pro* 
cédés qui n'en apportent pas le re« 
mede. 

Les caprices & les iîngularités de 
J. J. & auxquelles on s^étoitdéja prêté 
charitablement à Paris , étoient tare^ 
ment les premiers fymptômes de cette 
maladie laquelle , au lieu de fe guérir » 
n'a fait que s'accroître pendant foa 
voyage en Angleterre. En falloit-il plus 
t>our s'en appercevoir , que ces trant 
ports enthoufîafles avec lefquels ce Ge- 
nevois s'écrie , non David Hume n'cji 
pas un traître ! Il faudrok n'avoir ja« 
mais vu d'efprits aliénés pour en juger 
autrement. 

Convenez , bon J. J. , q(ie c'étoit 
une foUe des plus viiibles que de vous 
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Imaginer que l'on ne vous conduifoit 
en Angleterre que pour vous y désho^ 
norer, vous y trahir & vous y perdre. 
£n étoiuce une moins forte , que de 
£ure naître vos ridicules (bupqons fut 
un mot échappé dans l'erreur d'un rê- 
ve? Non, ces paroles, je tiens J. Jt» 
Rouffeau prononcées avec tranfport 
foit en veillant ou en dormant , n'in- 
diquent pas plus une trahifon, que fi 
2VI. Hume eût dit , i'aime de tout mon 
cœur le philofophe Genevois. N'aviez*» 
vous jamais réfléchi fur la nature & 
fur l'origine des rêves ? Q|iè je vous 
plains & que je me plaindrois bien da« 
vantage, fi ["étois aflez malheureux 
que de vivre ou de voyager avec vqs 
pareils ! 

. Le plus beau rêve n'eft que le plus 
greffier raenfonge ; fi vous n'en con- 
venez pas , je croirai que vous êtes du 
nombre de ceux gui dorment ians ja« 
mais rêver , & qui rêvent fans ceffe 
en veillant : c'eft le partage des fous, 
& la plus grande preuve de leur fo- 
lie c'eft d'ajouter foi aux rêves qu'ils 
font. 

Vous fouvenez*vous de la réponfe 
de Caton à celu! qui vint le confufter 
en lui racontant qu'il apprébendoit ré« 

a* 
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vénement de quelque malheur finittrcj 

parce qu'il avoic rêvé que les rats 

avoient mangé fcs fouliers. Tranquil- 

lifez-vous , lui répondit le philofophe 

Komain , rien n'eft plus naturel que 

cela : que des rats rongent des fouliers , 

la chofe eft poffible ; maî^ vous auriez 

tout à craindre & tout à redouter fi 

les fouliers euflent mangé les rats. Je 

▼ais , en remontant à la première idée 

que j'avois conçue du point de vue de 

M. Hume , développer la fuite de fou 

rêve : quand il prononqa /e tiens J. /. 

RouJJeaa , c eft comme s'il eût dit : j'aî 

heureufement pu attirer au Nord cet 

homme célèbre qui a déjà fait tant de 

bruit vers le Sud , & qui eft encore 

en état par la beauté de fon (lyie , Is 

profondeur de fes réflexions , & Fêlé 

vation de fon génie , de compofer 

quelque ouvrage qui fera recherché : 

je le traduirai , ou le ferai traduire ; 

par ce moyen , je pourrai mieux tirer 

parti de mes talens & des fiens. Après 

quoi il s'éveille & penfe aux moyens 

de réalifer un fi beau fonge ; pour cet 

effet il projette de follîcîter pour ce 

Genevois une penfion , afin que n'étant 

pas importuné par Findigence, il puîfle 

limer fcs produâions & les rendre dii 
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gnes , des applaudi (Temen s du public. 
Enfin nous ferons contens tous les 
deux , nous .acquérons une nouvelle 
réputation dans la répiiblique des Let- 
tres , & je n'y perdrai rien du côté des 
faveurs de la fortune* 
• Si un pareil projet pouvoit paflec 
Ik)ur une trahifon , je ferois tenté de 
croire que Tauteur Angiois étoit uit 
traître ; mais ne Tétant pas , J. J. Rouf, 
feau a très • mauvaife grâce de f^ire 
tant de bruit pour de fi bonnes inten* 
tions. 

' Je me perds dans mes réflexions 
qoand je confidere que M. Hume ait 
pu demeurer (i»long-tems fans s'apper«> 
ce voir du dérangeiuent d'efprit de fort 
compagnon de voyoge « & qu'il ait eti 
la conftanoe d'entreprendre une^juftifi« 
cation , toujours inutile vis-à-vis d'un 
homme de cette trempe.- 
^ Je ne dis pas que la dernrere & lon- 

Î[ue épkre du malade dût demeurer 
ans reponfe ; mars pourquoi pouffer 
la complaifance au-delà de fes bornes t 
J^^'Anglois en peu de lignes peint au 
parfait la maladie de fon ami. Il la con» 
noiflbit donc; pourquoi le combattrer 
comme s'il eût eu l'efprît tout-à-fait 
libre. Voyons comme il te deffinc d'ai» 

as 



près nature. Rouifeau , di^îl, refit tn 
fa prefence quelque tems ajjis , ayant 
un air Jombre ë? gardant le JiUnce* 
N'eft-ce pas là un avant* coureur du dé. 
lire ? // répond aux queJHons qu-on 
lui fait avec beaucoup d humeur^ n'eft- 
ce pas les fuites ordinaires de Taccès 
primitif du mal 1 II fe levé brufqutm 
ment , & après avoir fait quelques 
tours dans la chambre , fe jette à 
corps perdu fur les genoux de M. Hu^ 
me ) rembrajffi ^ lui ferre le cou coio» 
me pour rétrangler , & s'écrie com^ 
ne un fou qui a peur que Ton. ne dé- 
couvre fon mal : Mon cher ami , me 
pardonnerez • vous jamais cette ex* 
travagance ? M. Hume veut appai&f 
les frayeurs de Rouifeau par des con« 
Iblations ; & il appelle cela une (cène 
très • touchante : il a bien de la bon<» 
té , je rappellerois , moi , très • ridi- 
cule. On plaint les fous ; on doit les 
fecourir ; mais il eft de la prudence 
de s'en éloigner , & de la fageffe de 
ae pas faire attention aux careffes non 
plus qu'aux invedives dont ils nous 
accablent. 

Dans toutes tes lettres de M. Hume»' 
il s'y trouve autant de clarté » que 
dans celles de fcm «ai d'obfcurité ft 
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de fubterfoges. Plus J. J. RoufTeau va 
en avant » plus il s'enfonce dans les 
ténèbres : les petits efprits qui ne fa- 
vent lire que des mots artiilement ran. 
gés, ne courent qu'après Ténigmatu 
que pour avoir le plaifîr de deviner à 
feux ; mais les gens fenfés qui aiment, 
le folide & le clair' ne le regarderont 
jamais que comme un homme prêt à 
tomber dans les accès d'une fièvre 
chaude. 

La lettre de M. Walpole k M. Hume 
du 26 juillet 1766 , ne fait ni l'éloge 
de refprît , ni celui du çara^ere dé 
cet Anglois. S'il eût eu du jugement 
& de la candeur , il eût dés Paris 
même , pu reconoitre par les finguîa* 
rites du Genevois , que cet homme n'ér 
itoit plus à lui-même , ni aux autres. 
A quoi bon fe cuiraiTer pour faire là 
guerre aux fous ! La ^auvréré feulé 
de celui qu'il cherchoit à hymilier , 
devoit l'empêcher de le jouer dans 
iine lettre fuf|)ofée. ïnfultef aux maU 
heureux fans en avoir un fujct Icgitî. 
me , c'eflr afficher une ame dure & in- 
capable jde compaflion. Le Sr. Walpo* 
lé ajouté qu'il a une parfaite indiffé- 
irenpe fur ce qu'on penfe.ra de fon pro- 
cédé. vis*à«yi8 de Rouffeau ; c'eft à là 

0.6 
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ibis braver la voix publique & les hoiw 
nétes gens. Si cet A'nglois dont lea 
aïeux n'étoient nî fort riches ni fort 
illuflres , y eût regardé de plus près , 
il auroît vu que Rouffeau n'etoit pas 
aufli mcchant que lui , & qu'i! n'avoit 
pas le cœur ingi:at ; mais que quand 
un homme a l'efprit trouble , il n'eft 
i;uercs poflible de le bien caraétérifer , 
parce qu*ll change de propos & de coi^ 
.^uite. à chaque inilant. 

En fuivant les réflexions de ]VL 
Hume , qui fuccedent à Tépître de 
ffl. Walpole , je remarque* que celuî^ 
ci fuppofe toujours le Genevois e£> 
Jiatrie , doué de toute la prérénce 
d'efprit d^'un homme G^nle. Dans cette 
Ibppofîtibn if a raifon de le peindre 
avec les trails qu'il emploie pour le 
rendre méprifable aux yeuxdû public; 
mais en Te rappellant lui-même les 
larmes & les tranfports de fon ancien, 
compagnon de voyage ^i& Ces (ingu- 
larîtés , il devoit plus i^ue perfonne 
s'être apperqu de fcs cgaremens , & le 
traiter en conféquence. Comme il ne 
pouvoit que le confbler ou le plaîn^^ 
are , ranimoQté 6c le mépris ne de-^ 
toknt pas paroitre ni dans Tune ni 
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dans l'autre de Ces lettres , & cepenv 
dknt voici le portrait qu'il en fait. 

Quoique M. Roirffeau paroijje ici 
faire le facrifite d'un intérêt conji^ 
dérable ,• il veut dire de la penfion* 
dont il a été parle : il faut obftrver 
cependant que [argent n'eft pas tou^ 
Jours le mobile des aiiions des hom-^ 
mes , fur qui la vanité a un empire! 
tien plus puijjant , êf c'ç/î k cas de 
ce prétendu Pliilofophe, 

C'eft par ce même trait de haine 
& de vengeance que Ton s'appercoit 
que M. Hume n'avoh pas été affez 
pénétrant pour decouvrfr la maladie 
de J. J; Roufleau ^ mais efbil de la 
grandeur d'ame d'un cœur humain , 
de fe (ervir dé flèches empoifoiyiées S 
En voict une décochée parlephilou 
fbphe Anglois : un refus fait avec 
qflentation de lapenjîon du Roi dAn^ 
gletcrre ,. ojîentation qu'il a fouvent 
tedierchce à tégardd autres Princes^ 
cui'oit pu être feule un motif fuffu 
fant pour déterminer fa conduite^ 
iïh ! ae grâce , M. Hume , que pen- 
ferat-on de la vôtre , en' verfint par 
torrens le fiel &^lè bitume fur celle 
de Tun de vos confrères en littéra^ 
tYire T Ouf) cette impénéuré oR^mM^ 
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tton feroit condamnable dans un hom^ 

me de bon fens ; mais nne oftentation 

4e cette efpece « accompagnée de toa« 

tes les circon&uices qui Font précé» 

4ée & fuivie , fufiifoit pour faire con. 

noitre raliénation d'efprit de cetob« 

jet de la plus charitable compaflion. 

Que diriez-vous de celui qui vous 

feprocheroit de n'avoir pas la bouche 

fu milieu du front ? Que diriez* vous, 

fi vous entendiez un homme repro* 

cher à l'un de fes anciens amis , dans 

le fort de l'accès d'une fièvre chaude, 

qu'il a tort , de s'abandonner ainfi aux 

tranfports qui l'agitent , & qui lui fe- 

soit un crime d'avoir voulu fe jetter 

par la fenêtre , & qui enfuite fe tour« 

Jieroit de votre c6té , en difant que 

cette 'fièvre feroît un motif fusant 

pour déterminer fa conduite Sachez 

que vous & moi connoîfTons moins 

ce qui roule fur nos têtes que ce qui 

fe trouve fous nos pieds. Des revers 

inopinés ; des renverfemens de for* 

tune ; des iniuIUces atroces ; des 

6'ayeurs émanées d'un tremblement 

de teire ; les flammes d un incendie ; 

c(es confpirations contre nos jours ois 

T^otre bonheur , & mille autres acci- 

dfiiis itti^fuds nous (omîmes cour >e^« 
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pofës , ont troublé quantité d'hommes 
doués des plus grands talens. Ayonfl( 
donc pour les malades de cette efpe* 
ce , la même indulgence que nonsk 
fouhaîterions que Pon eût pour noua 
fi nous étions de ce nombre. 

N'avez* vous jamais ouï racontée 
des propos de ce fou qui fe difoit le 
Père éternel ? Si quelqu'un fe fût 
avifé de l'accufèr férieufement devant 
le Juge d'être le plus impie des bla& 
phémateurs , je fuis très-perfuadé que 
Taccufàteur eût été condamné d'allée 
loger fous le même toit. Feut«oa 
fuppofer de l'orgueil & de l'tngratr* 
tude à quelqu'un qui feroit à Tagonie i 
eft*on dans cet état capable de fentic 
l'influence que les paiffions peuvent 
avoir fur notre ame ? or ., peut- 0a 
douter que la folie ne foit l'agonie do 
l'efprit humain ? 

Les amis de M. Hume qui ont C9« 
xaâérifé le pauvre Rouâeau , veulent 

Îuc tabfurdîté de u qu*il avance. 
ans fes lettres à M. Hume, rfeft pas 
imt preuve de mauvaife foi. Ils ont 
raifon ; mais ils l'eufient mieux dé^ 
fini en difànt que c'en étoit une très* 
yifible de raffoibliflement de fon eC^ 

prit» Fixona le Ubleaa qu'ils fi»| 4f 



^76 Plaidoyer 

cet homme-là* Le voici : il fe regari 
de , difent- ils , comme kfeid être im» . 
-portant de tunivers , ^ croit bonnes 
ment que tout le genre-humain conf» 
pire contre luù Son plus grand bien* 
faiteur étant celui qtd incommode k 
plus fon orgueil , dément le principal 
objet de fon animojtté. Il eji vrai que 
pour fout enir fes biaarreries ,• il em^ 
ploie des fiSions Êf des menfonges f 
mais c'efl une rejjburce dans ces têtes 
Jbibles , qui flattent continuellement 
entre la ralfon & la folie , que per* 
Jbnne ne doit ^en étonner. 

Que Toit oppofe mon opinion , on 
ce que j*ai dej» dit ci-devant avec ce 

Su'on vient de tire , & Ton verra fi 
L Hume avok lui - même beaucoup 
de raifon , de vouloir lutter avec un 
Sialade de cette efpece ; mais voyons 
ce qu'il dit lui - même» f avoue que je 
penche beaucoup vers Vopinion de 
mes amis : quoiqUen rnème-tems je 
doute fort qu'en aucune circonfiancc 
de fa vie ^ il ait joui plus entière^ 
ment qu'aujourd'hui de toute fa 
raifon, 

J*en appelle an jugement dts lec^ 
tevrs fenfés : & je me perfuade que 

I» paradoxe leur fera remarquer quç 
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Ofelui qui l'avance s'aveugle de pro^ 
pos délibéré pour n'examfnef cA lui* 
même que les progrès du reflendment 
ic plus infénfé. D'où je conje^ure que 
M. Hume n'eft pas encore auHi malade 
que J. J. mais qu'il montre déjà quel- 
que dîfpofition à le devenir. C'eiî en« 
cpre l'auteur Anglots qui veut que 
même dans les étranges lettres qut 
Rouffeau lui a écrites , on retrouve 
des traces bien marquées de Jbn élok 
quence & de Jbn génie, f en conviens » 
te toile en étoit bien hiftrée & brili 
tante , mais le iil en étoit pourri. Ja- 
mais homme de bon (èns , quelque 
éclairé qu'il puiffe être , ne pourra xe^ 
oonnoitre dans ces lettres étranges , 
que le tiffu embrouillé d'un fublirae 
galimathias. Les fous caufent ^ écrk 
vent quelquefois avec beaucoup de 
feu & d'enthoufiafme-, mais leur éloi- 
quence eft toujours entrecoupée par 
des fixions fi ridicules , & des propo*. 
fitions Ci abfurdes , que l'on ne i5euk 
s'empêcfcer de reconnoître leur é^ 
rement. I^ plus grande faute de M. 
Hume , e'eft de n'avoir pas voulu rcw 
connoître celui d*un homme qui en 
feifoit voir tous les jours de fa vie , 
ft d'une nouvelle efpeçe» Plsiit«cna 
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dire que Roufleau jouiflbit de toute f$ 
raifon en promettant des indices àc 
des démonftrations qvi , au bout de 
cinquante- deux pages n'arrivent pas* 
Il paroit bien plutôt par cette même 
épitre , & par les vifions qu'elle contient 
que la République des Lettres va pren- 
dre le deuil f Sck lamenter de la perte 
d'un héros qui furement auroit illut 
tré fes fades , fi la raifon ne i'avoU 
pas abandonné pour toujours. 

Un anonyme qui s'eft donné le titre 
de Rapporteur de bonne foi , a déj4 
prononcé fes arrêts fur le différend oo 
plutôt la querelle pitoyable entre M. 
Hume Se RouiTeau. 11 fait pencher la 
balance du côté du fécond , en ceb 
il fera toujours fort louable de s'être 
déclaré pour celui qui gémit , ou qui , 
par un excès de fenfibilitè , parole le 
plus aiHigé. Je n*ai jamais connu que 
de réputation ces deux Auteurs cèle» 
bres , j'ai quelquefois ouï faire l'éloge 
de leurs produâions par gens- du pre* 
mier mérite, & qui, je crois , étoient 
plus capables que moi d'apprécier les 
talens. J'avoue à ma honte que j'ai 
trop peu recherché les produAions de 
l'auteur Anglois , fur-tout depuis le 

j:cprocbQ que lui fit k général Bac- 
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i4ngton , de n'avoir pas été iidele dan9 
fa jelation de la conquête de la 6ua« 
daloupe. D'ailleurs tout ce que je puis 
en dire , eft que je penfe que Tes ta« 
lens & fon mérite perfonnel lui ont 
mérité en Angleterre , en France & 
même ailleurs , des applaudifTemens 
& Teftime des honnêtes gens. C'eft un 
homme du monde qui aime la bonne 
fociété » qui la recherche , qui en eft 
recherché ; & qui « ne voulant pas fe 
jingularifer , fe prête aux mœurs & 
aux ufages du fiecle , peut- être , avec 
trop de complaifance. Je connoîs mieux 
les ouvrages du mifanthrope Genevois 
qui m^ont quelquefois émerveillé , Si 
quelquefois faitpenfer qu4l £e trompoit 
dans fes fpéculations. Peut-être avois» 
je tort ; mais 9 dit Boileau , un Clerc 
pour quinze fous peut Jiffler Attila ^ 
je m'attends bien de l'être , peut- être 
i meilleur marché. Si M. Hume a ua 
peu dérogé au titre d'homme de Let* 
très dans la conduite qu'il a tenue dans 
cette aiFaîre , J. J. Roufleau n'y a fu« 
rement pas recueilli des lauriers bien 
flatteurs i mais pour ce qui concerne 
la probité , Ton peut , fans outrer fon 
éloge y avouer qu'il ne s^en eft jamais 
écarté. Pour bien juger ou définir It 



^8ô P L AID t E K 

fond de fon caradtere , & remonter à 
la fource d'où font; partis fes égare* 
liions ) il ftudrbit commencer à le con- 
fidérer dans fon premier état , le voir 
dans fa plus tendre jeunefTe une lime 
à la main , & revêtu du tablier de 
garqon horloger ; ne quftter cette pro« 
feflion que pour être expofé à beau- 
coup de revers & d'infortune?, fur- 
tout apriàs fan changement de Religion. 
Le fuivre dans fes voyages en Icaiie & 
ailleurs , faufîlé parmr gens^ de tous 
états <& de toutes conditions , depuis 
te bonnet ducal jufqu'à la houlette ; 
c'eR; pourquoi je me perfuade que les 
replis du cœur humain' peuvent lui 
être mieux connus que s'il eût tou- 
jours vécu dans le fein de l'opulence. 
Les talens & les connoiiTanCes qii'il a 
acquis font une preuve bien certaine 
qu'il étott né avec un goût naturel 
pour l'étude des Belles-Lettres ; mais 
que n'ayant eu que lui feu 1 pour guide 
dans cette carrière épineufe , qu'il n'a 
pas toujours fuivi le cheonh qui con- 
doit au temple de la modération ; ce 
qui eft fans doute la caufe qu'il a ou- 
tré bien des fyftêmes , plus admirables 
en ^ fpéCulation qu'ils ne pourroient 
l'être en pnitîque. J'aurois auiTi quel- 
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que penchant à croire que la le<a:ure 
des Autei]rs tragiques , comiques & ro. 
manefques avoit fixé Ces araufcmens : 
ce qui auroit beaucoup contribué à 
lui donner du goût pour ces grands 
fentimens, cet excès de fienfibilité & 
cette fierté déplacée qu'il ne met que 
trop fouvent en œuvre , & qui dan» 
le fond 9 ne convient qu'à de grands 
perfonnages , & fur - tout 9 des héros 
de théâtres. 

Je m'imagine «ncore que les Poètes 
ancien» & modernes , les Orateurs de 
rancienne Rome & de Tantîque Grèce , 
& les Philofophfs de tous les âges , 
ont tour-à*tour déraciné de fon ame la 
tige des faux préjugés qui , de nos 
jours , font la honte du genre-humain , 
pu qui tout au moins , révoltent les 
efprits éclairés. ♦ 

On remarque que la nature Tavoit 
fait naître avec ce germe fpirituel qui , 
bien jcultivé , forme les grands génies ; 
mais que faute de bons principes » âb 
voulant trop embrafler à la fois , Toc- 
cafion de devenir un véritablement 
grand^mme , lui eft échappée. 

Deftiné par fa naiffancje à s'attacher 
à des travaux mécaniques , il les aban* 
doiuie pour ne s'appliquer qu'aux t|^ 
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lens agréables ; il débute par remporter 
des prix académiques ; fes produâions» 
daos un genre tout»à-fait nouveau , le 
font remarquer : la nouveauté plaifc , 
on y applaudit, & J. J- en ne s'éloi- 
gnant plus de ce genre , écoit heureux; 
mais il prend les ailes dlcare , il veut 
s'élever au - deflus de fa fphere ; il 
veut , fans appui & fans vocation , 
devenir légiflateur ; îl échoue ^ dans 
fon projet ; cela feul capable d*ébran« 
1er même l'efprit le plus ftoïque , poo- 
voit détraquer les reflbrts de* fen ima- 
gination : il ne s^en apperqoit pas ; il 
veut , malgré veht & marée , entrer 
«u port , il y échoue en voulant s'y 
ancrer ; prêt à périr , il brave le det 
tin ; & le deftin qui fe joue des mor- 
tels , ne lui f^uve U vie que pour U 
lui rendre plus amere & plus doolou- 
xeufe. 

Malgré fes infortunes , fes produc- 
tions Tintroduifent quelque ternsparnû 
le beau monde ; & s'il apprend à le 
connoitre , ce n'eft que pour s'en fé- 
parer. Plus il fait des eiforts pour s'en 
éloigner » plus le beau mondÉjJi'excite 
. à le fêter , il eft infeniible à les careC- 
fes. U ftiit ; on court après ; on Tac- 
f ête y il s'échappe encore : oa veut le 
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.toir, il fe cache. Dès-lors fa mifan« 
thropie commence à fe manifefter ; 
mais comme tous les excès font dao* 
gereux, elle dégénère en fingularités^ 
qui auroient dû depuis long-tims le 
niire regarder comme un homme qui t 
de propos délibéré & de gaité decœnr^ 
s^éloigne du bon fens & de la rai(bn , 
uniquement pour ne s'attacher qu'à 
des vifions & à des chimères. Cet 
homme ne veut plus être fait pour les 
hommes > on diroit à le voir agir , que 
ce (ont eux qui doivent être faits 
pour être en bute à fes boutades & 
à fes caprices. Ne veut-on pas fe pré* 
ter à fes fentimens romaneiques & ^ 
fes Payeurs ridicules , on devient tout* 
à-.coup fon plus grand ennemi ! Il crie 
& la trahifon , à la perfidie ; il pleure « 
il gémit , enfin il tombe dans Peiw 
fance ; c'eft cç que Ton peut dire (ans 
Toutrager. 

D'ailleurs (a probité , fa fimpltcité • 
fa pitié envers les affligés & fa fobriéte 
ont toujours fait la bafe de fon carac* 
tere ; je ne dis rien de trop en affir- 
mant que tous ceux qui l'ont accufé 
de noirceur d'ame ou^ de méchanceté t 
étoient les plus méchans des hommes. 
Ferfonne n*a iieu de fe plainikt de 
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fes frauduleux reiTorts , il n'en connut 
jamais. La faif de Tor ne Taltere pa$ , 
il femble ne refpirjer que pour jouir 
d'une parPaice indépendance : toute 
fon ambition (è borne à vouloir écre 
lui feul fon roi ,, fon 'maître & Ton 
léginate.ur. Si c'en eft une ^ voilà fa 
folie > on ne s'en apperqoit que parce 
que la fertune Ta privé des moyens de 
la çacUer. Au tableau que je viens de 
faire , reconnoiGTez J. J. Roufleau ; ie 
crois même qu'il auroit pu difpofer 
il fon gré de tous Les objets q^i fix oient 
fon premier point de vue , s'il eût 
voulu tant foit peu fe prêter aux gé- 
Xiéreux penchans de ceux qui fe fat- 
foient un mérite de J'accueillir & de 
Je protéger. Combien de fois lui en 
ont-ils pâFert les moyens f Yavoit-il 
de la fagefTp à les xefufer ? C'efl fon 
orgueil , s'écrient fes ennemis ; c'eft 
fa folie leur répondent ceux qui s'y 
Gonnoiffent mieux. Rouifeau n'en con- 
' orient pas , parce que de toutes les 
maladies , celle-ci eft la feule que les 
malades ne veulent pas avouer ; pour- 
quoi f parce qu'ils n'en reflentenjt pas 
les douleurs. 

Demandez-Ie à M. Hume en colère 
* i^oncre le Gençvois expatrié > demandez- 
le 
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le il tel homme que ce puifle être dans 
Paccès d'un CFanfport frénétique : il 
, ne vous récitera que des rêves , des 
mots entrecoupés par des gémille- 
mens , des (angiots & quelquefois des 
la^-mes. 

Que J. J. RoufTeau , de (êns raflis , 
vous faffe le tableau de la conduite 
d'un efprit égaré , & qui feroit pofî- 
tivement la peinture de la Tienne dans 
le fort de Tes égaremens , il vous dira 
avec tout le fublime de la f hétorîque , 
que cet homme a perdu la tête , qu'il 
faut le faigner , le baigner & lui faire 
prendre une potion d'ellébore ; mais 
faites ce compliment à ce philofophe « 
il vous donnera bientôt des preuves 
qu'il ne fent ni ne connoit fon maL 
Ses tranfports & fes emportemens qo« 
lériques en feront fur le champ la 
preuve. Pour fe venger il demendçra 
du papier ; & armé de plume & d'en- 
cre , Dieu fait comme il vous habiU 
iera ! ne Ta-t-il pas lui-même avoué , 
quand il écrivit à M. Hume que celui- 
ci n'îgnoroit pas que ton fait fort bien 
qiCil ne faut que le mettre en colère 
pour lui faire faire bien des fottjfes. 
Qu'eil-ce que des fottifes qui provien- 
nent des apcès d'une violente colère l 

Sup})l dç h CvUçc. Tome IV. R 



Ne font-ce pas les preuves d'une oom 
ëuite extravagante , ou de la pia3 
l)aute folie ? Il y a quelqu'apparenca 
qtie deux fortes -de folies agHTent aU 
ternativement fur l'ame & i'efprit de 
ce Genevois. Folie paiiible Se fuppqr* 
table , & folk frénétique. Je ne m'at* 
tacherai qu'à démontrer que la pre* 
miere domine fur l'autre , Ôc que co 
qu'on appelle orgueil , ingratitude & 
méchanceté , ne font autres chofesqoe 
les effets de la maladie dont il eft vifi* 
blement attaqué. 

La preuve que Roufleau n*eft point 
orgueilleux , c'eft qu'il ne fe fait aucun 
fcrupule de fréquenter indiiïeremment 
toutes fortes de perfonnes de quelques 
conditions qu'elles foient, pourvu qu'il 
les croye d'honnêtes gens. Si ce font 
éts efprits unis quoique bornés , il ne 
leur fait pas reifentir cette fotte fupé* 
Tiorîté que veuknt avoir , en dépit ch 
fégalité humaine , quantité d'Ecriv.ains 
de nos jours , qui s'imaginent être 
d'une nature plus excellente que ceux 
qui ne barbouillent point de papiec» 
^otre Philofophe mahde n'aife^ie pas 
de mettre les poing» fur les côtés en 
priant à des hommes confondus parmi 

U vulgaire ; cep^idan^t fou mtaçonite 



teut faire entendre qoe l'orgueil eff 
Con vice dominant. Éft-il qiielqu^ut^ 
qui paroifTe plus humble dans fa paruce 
& dans Tes étfcours familiers ? M. Hu« 
sne lui prête une foif ardente pour les 
richeifts , en difant que pour s'en dé- 
fiiltérer , il affcSc aux ueux du pubUo 
une coftréme pauvreté : cette m^di* 
&nGe eft démentie par le défint^eiTerf 
metit av^G lequel cet homme a abatu 
^onné la plupart de fee productions ^ux 
iiibraires. 

On ra'oppofera peut-étfe l'orgueil 
& le mépris desf richeffes que Diogène 
Htparoiere vis- à-vis d'Alexandre^ maii 
n'a-t-on pas fait âe ce cynique te por« 
trait comme d'un feu de h. première 
Claire? 

Rouflfeau n'eft point Ingrat ; fl pouC^ 
ie méme^ la fenfibilité & la reconnoiC» 
fance à Pexcès lorfqù'on l'a obligé y 
témoins fes transports & les larmes dont 
il arrofa le vifage de M. Hume lors do- 
leur arrivée en Angleterre ; au refte ^ 
ye fuis a(Tez de fon fentîment lorfqu'il 
dit qu^on ne peut pas marchander for 
k recennoIfTance comme fur un« piec» 
de drap. II n'eft point méchant , ^ 
tous les traits de méchanceté que l'on 
4é«cclMfuc (ba ««cnâere , ne Jo&t qoe^ 

Hz 
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les fuites de la prétendue ingratitudd 
donc on Taccufe. Si quelqu'un s'avifoie 
de faire la quedion , en demandant 
d'où peut provenir FégaremenC de l'ef^ 
prit de cet Auteur fi edlmable par quaa<r 
ticé de beaux traits répandus dans fes 
ouvrages ? Je répoadrois qu'il faudroit 
xemooter jufques aux tems de fa pre- 
mière condition , & le voir pafTe'r de 
la boutique d'un horloger dajss lefeoi* 

Ele des Mufes. Le voir voyager tantôt 
ien & le plus fouvent mal à fon aife^ 
ttxpofé à des chagrins & à des revers 
qui n'afFermifTent pas i'efprit humain. 
Ne voit-on pjas tous les jours que dç 
grandes tribulations , de même que les 
excès de joie & de, trifteffe , ou quel* 
quefoU une frayeur exceffive , peuvent 
ielon \à foibleife du tempérament de 
ceux qui y font èxpofés , opérer le 
bouleverfement des feus , & frapper 
les fibres du cerveau jufqu'au point 
que Tame & le cœur peuvent en être 
troublés , qu'ils peuvent attaquer les 
nerfs , ralentir ou précipiter la circu* 
btion du fang^ & enfin priver du plus 
au itioijis la réflexion & le difcerne. 
ment de leurjs fonâîoins qrdina.ires. On 
remarque qu'autant d'hommes affligea 

de cette mal^diç > ^utmi dç Aiiljidlw 



• différentes dont la plupart font incif 
rabies. : 

N'eft-il pas des fous que l'on eft 
obligé d'enchainer & de garotter ; d'au* 
très plus dociles , mais fujets de tems 
•à autres [à des feranfports frénétiques 
^ui exigent les mêmes précautions ; 
d'autres qui , à la vue du public , pen- 
fcnt , parlent & agiflent comme le 
relie du gros des hommes , & dont 
les égaremens d*efprit ne paroifletJt 
qu'aux yeux de ceux avec lefquels ils 
vivent ; d'autres dont la folie femble 
être attachée aux phafes de la lune , 
-é: dont la maladie eft couverte par les 
différentes interprétations que Ton fait 
de leurs pafTions & de leur conduite.. 

Combien de fois ne prend - on pas 
f>our un défaut du cœur ou du fentt- 
timent ce qui , dans le fond , n'eft 
^ju'une aftération ou foibleffe de l'et 
prit humain. 

Je crois que c'eft dans ces dernières 
clafles que Ton peut placer J. J. Rouf- 
feau , fans qu'il puiffe s'en offenfer ; 
puifque ce genre de maladie le purge 
entièrement des vices du cœur & de 
Tame donc fes ennemis Taccufent in- 
juftement. 

Ouvrez rhiftoirc de France , n'y 
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Iroiii.irere2.vous pas un grand Roî qo9i 
par trofs accidens di^rens , eut le 
malheur d'être troublé. Le premier 
fot un coup de foleil , qui hii ayant 
caufé des tranfports au cerveau » cornai 
aienqa. cette fâcheufe opération ; la few 
eonde fut l'apparition fiibite d'ui 
homme noir qui , à fon paflage dana 
une forêt , fe préfënta nibitement è 
ce Prince en lui criant qu^oa Je tr»> 
KiiToit , & que Ton confpiroit contre 
lui ; & le troifiemefut la chute d'une 
Hnce fur un cafque , & dont le bruit 
fon ore effraya tellement ce^bon Prince^ 
^u'rl fe troubla , au point qu'il s'ima. 
fina être livré à fes ennemis ; iiiors il 
entre en fureur » tire (90 épëe ,. prend 
tous ceux qui fe trouvoient disant lui 
pour des confpirateurs , fonce fur eux ^. 
tourt , crie , frappe & tue à tort & i 
travers ^fqu*à:ce qu'il tombe en pa* 
moifbn ou en délire : on eil obligé de 
le lier (ur un chariot > on Fe ramené 
^n fon palais. 11 prend fes efprit», ren* 
^re dans toute l'étendue dé fon boa 
iens , continue de gouverner des cinq^ 
£x & fept années de fuite avec autant 
4è fagefTe que de prudence. Croiroiti 
on qu'il laiflbit voir pendant les icu 
terv^les lucides ^ue lui laiiloit fim 
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mal , toute la force d'efprit & la faga« 
cité dont fe pourroic glorifier le prince 
}e plus accompli? 

Que Ton r^-fléchine fur ce paflage ^ 
& fur la maladie de J. J^ Rouflcau i 
on y trouvera tout au moins , quant 
aux intervalles lucides , beaucoup d9 
rapport ; ces intervalles ne font pas de 
fi longue durée chez le philofophe Ge-i 
Jievois, mais ils font d'une nat^r9 
capable de faire çonnoitre que malgré 
qu'il n'y a point d'efpece de frénéfie 
t^ui fe reflembie ^ & qu'elles différent 
toutes , que cependant ii en eft qui fe 
rapprochent. On en pourroit dire de 
même despaifions violentes , comme 
de Tamour do j^u , de Tivrognerie , de 
rambition > de là haine & de la ven# 
geancc , qui tiennent beaucoup de la 
n)rce ou de la fbiblefTe du tempérament 
de ceux qui ont le malbeuf de s'y laiC 
fer emporter. 

Il en e(i peu qui fe corrigent pat 
les exhortations ou les menaces qu'on 
leur fait en leur oppofant les loix di# 
vines & humaines. Les plus entêtés 
prennent même pour des outrages les 
bons confeils que leurs amis ou leurs 
proches s'empreiTent à leur donner , 
4k, les autrea ne JGb laiâbnt perfuader 
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que par rimpoflibilité où les mettenl 
les eau Ces fécondes , d^atteindre à leur 
but : un amant , parce que l'objet qui 
ne peut le foufFrir a des yeux pour 
un autre; un joueur, parce que fes 
finances fane taries ; un vindicatif» 
parce que fon adverfaire eft plus pui& 
iant que lui ; enfin , parce que Thomme 
étant fubordonné , e(t contraint de 
fléchir à rapproche des circoaftances. 
Il n'y a point de milieu il faut que 
Roufleau , convienne que fa maladie 
n'eft autre chofe que le dérèglement 
de fon efprit & non pas TefFet de la 
perverfité de fon cœur. Je fuis per- 
fuadé qu'un homme qui a tant foit 
peu fa réputation à cœur , préférera 
toujours de paffer plut6t poBr un e& 
prit aliéné ou dérangé , que pour mé<h 
chant , infolent , orgueilleux & ingrat» 
C'eft cependant avec ces dernières 
couleurs que M. Hume fait le tableau 
du caracfbere de fon ancien ami. Il a 
tort , c'eft pourquoi je conclus à ce 
que le public équitable , oblige M. le 
philofophe Anglois à faire au philo- 
fophe Genevois une réparation com- 
plète , en y joignant tous les frais ^ 
dommages & intérêts. .J'ai dit plua 
haut qu'une violente frayeur peut coik 
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fidirablemcnt contribuer à raltératîort 
de rcfprît. Qu'on fe rappelle ce ter- 
rible décret de prife de corps , qui , 
comme un coup de foudre , vint frap- 
per Tefprit du Genevois , lorfque fort 
Emilie fut lacéré : frayeur , faififle, 
ment , confternàtîon , amour- propre 
bléffé à mort vinrent tour-à-tour jet- 
ter le trouble dans fon ame ; fon 
cœur agité par différentes paffions , 
palpite , s*évanouît & fe relTerre. Le 
public en avoît ouï le coup , mais 
pou voit - il en reflentir les effets ? 
J. J. Rouffeau feu! les fentoit bien 
mieux que les foufflets en l'air quif 
cnvoyoit à Ton patron par la pofte : 
cette époque feule fuffiroit pourébrati^ 
ier le plus ferme Stoïcien. A peine 
cet orage a ceffé , que J. J. Rouffeau 
en effuîe un plus funefte à Genève: 
les journaux & les papiers publics 
fannoncent , mais les ledteurs n'en 
éprouvoient pas les fuîtes doùloureu-" 
fes. Le bon J. J. Rouffeau étoit le 
fcul que les carraux de Jupiter avoient 
frappé. Le faint homme Job ne fe 
trouva jamais dans une fituation aufïî 
accablante ; & Ton fait que dans Texcès^ 
Ae &s plaintes & de fes tranfports ^ fm 
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colère le plongeoit en quelque fort* 
jufques dans les bras du délire. 

Tous ces revers inopinés 6!^ les plus 
affligeantes tribulations » difent cer« 
tains raifonneurs opulens & heureux ^ 
ne fauroient ébranler le grand homme^ 
lae Fhilorophe doit y être préparé : 
quand elles arrivent , il fait ceci , oi» 
fl doit faire c^Ia : ah l que j'en ai con» 
nus de ces brillana moralises qui n& 
(arloient ainfique parce qu'eux-mêmes* 
n'avoient jamais eu que de très-foibles* 
âéplaifirs ;. mais combien en pourrois-^ 
j^ nommer > non-Ibulement en Atigleir 
terre » mais par • tout ailleurs « qui ^ 
pour un intérêt de peu de chofe, lai 
perte d'un petit procès , la mort d'uiv 
parent , ceUe d'une maUrefle & fou» 
yent meins encore , fe font abandon* 
nés à .des excès pkis funeftes y jufques. 
cn&n à s'arracher la vie par l'eau , 1er 
feu , le fer ou le poiCbn. Que ne pro» 
\ fitoIeiit*ils de leur ' ftoïdfme ? Pou]> 
quoi la plupart des hommes ne s'atta-^ 
^ent-ils pas i mieux conDoi;tre le» 
^cultes de Tame & de refpric? parce 
qu'ils s'ap^li4]4)ent trop à raifonner ht 
les événemens ^ ft ne réfiéd^âilent 
que très • xaremeat fur leur caufe pre* 
lttict& 



Le Rapporteur de bonne fol , qui 
•ut occafion de voir M. Roufleau k 
Montmorency , lui 'fait un compli- 
ment , par lequel on ne remarque paa 
qu*il fe foit apperqu de la maladie qut 
efBigeoit plus fon efprit que le corpa 
de ce Phiiofophe; il fe charge de fil 
juftification , elle lui fait honneur : tt 
défend l'innocence outragée, & foA 

1 plaidoyer lui attireroit encore plus d'é- 
oges , fi celui pour lequel il plaide Ce 
portoit bien. 

Une première ledure de TExpcfé lut 
montre M. Rouflcau^/7^i/i2>r. On peut 
dire que la poHcefie fe perfeAionne de 
nos joura comme les modes ; pourquoi 
fie pas dire malade f La féconde le lui 
fait voir plein de candeur & de fenfi« 
bilîté ; pourquoi n'a.t-il pas ajouté le 
mot de trop 9 qui auroit mieux fait 
comprendre au le^ur que Texcès dea 
paffions de Famé les fait dégénérer en 
foiblefle $ mais la troifieme leéture de 
l'Expofé , en confirmant ie jugement 
qu'il a porté fur. cette affaire , c'eft- jU 
dire , de trouver fillujire Genevois irim 
nocent , innocence qui lui fait refleo. 
tir un trefsaillement de joie en apper^ 
cevant à la fois fa pleine juftification, 
y làndcnu datons de fon adwerm 
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jfûi>(f, C'eft beaucoup dire , fa pldnè 
Jujiificationy en fuppofant qu'il te pop. 
toit bien , & ce n'étoit rieQ dire de 
trop en convenant que fa maladie étoit 
tnanifefte. Dans le premier cas , il y a 
apparence que jamais Roufleau ne fa 
ftt brouillé avec IVL Hume, pour des 
procédés indifCérens , de nul intérêt & 
qui n'attaquoîent point Thonneur; 
Comme aliéné d efprit , de quoi accu« 
fe - t - il M. Hume ? d-étre un traître r 
comment le fait - il ? qui eft- ce qui U 
lui a rapporté ? Qu'il nomme Taccu^ 
fateur ou les témoins : il n'en fait rîen^ 
il ne produit que des foupqons: il pro- 
met cependant des indices & des dé« 
monftrations , il ne tient pas parole : 
pour toute convidtion ^ il fait parier 
un homme enfeveli dans les bras du 
fommeil , à qui il fait dire je tien» 
J,J. Roufseau ; & après avoir tiré mille 
SaufTes conféquences de ces paroles , 
il termine trente huit pages d'écriture 
par demander à l'accufé's'il eft vrai 
qu'il Ta trahi ; & preuve qu'il n'en (a« 
voit rien., c'eft qu'il confefTe lui-même 
que , Jt cela n'eji pas , il efl le plm 
malheureux ê? le plus vil des hommes ^ 
eu'il dejire d'être cet objet mcprifa^ 
èlc. y ç'eft . à • diie , de trQHVcr M« Éi^ 
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me innocent , pour avoir le plaifir rf*^* 
tre profternc devant lui , foulé à fes 
pieds , criant miféricode ^fa^fant tot^ 
pour tobtenir , pctbliant à haute voisâ 
Jbn indignité^ & conclut par un pa- 
radoxe énigmatique , en difant , il n'y 
a point d'ahjeiîion dont un cœur qid 
rCeJt pas né pour elle , ne puijje reve^ 
nir. Je crois bien qu'un homme agité 
par les tranfports d'une maladie incu^ 
rable peut s'égarer a ce point là ; mais 
qu'un homme bien fain comme vous, 
mon cher confrère en belle profe , 
yiuiiTe en lifant tant de folies , ne pas 
s'^appercevoir de l'aliénation de l'efprifc 
de celui qui les a faites , c'éfl: une de 
mes plus grandes furprifes. Quoi ! IVFi 
Je rapporteur, vous condamner: M. 
Hume d'avoir fait publier une broi 
chure pour fe plaindre , tandis , ajou* 
tez-vous , qut M, Roufseau n^a répart^* 
du les Jtennes que dans lefecret de Va^ 
mitié ! Vous aviez fans doute oublié 
l'article du faint James Chronicle , où 
Filluftre Genevois apprend au public 
que fon ennemi déclaré , l'Auteur de 
k lettre attribuée au Roi de Pruflc , si 
des complices en Angleterre. M.Hume^ 
âirez-vous , n'y eft pas nommé s non ^. 
mais le public teJTovpqonne & le cipp^-. 
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Ire au doigt : ainfî «n l^it d'imprimé ^ 
c'eft J. J. Ronfieau qai efl: le premier 
•greffeur. Ne défie - 1 • il pas enfuit^ 
Ji. IHume de faire imprimer tout ce 
^u il a en main ! £ft-ce que de pareil» 
4éfis ne font pas des preuves d'un éga^ 
fement marqué an coin de h plus liau* 
te foiie ? n'eft-ce p^s vouioir appetlec 
un homme en duel , fans pouvoir Tacr 
wfer de nous avoir déshon&résr J. J» 
P.ou(reau a tort , M* Hume n'a paf 
f aifon : vous défendez mal le premier » 
& vous condamnez trop légèrement le 
{econd. Peut «être aurai, je moins d;^ 
faifon encore vis * à • vis de certain» 
f fprits , qui diront en Hfant ceci : ft 
moi , je vous fifSe tous le quatre. 

N'outrez pas la poUtelTe » & ne dl« 
tes pas q\]'au jugement de plus d'un^ 
pçrfonne fenfée^ M. Hume n'a pat 
moins de vanité que de bienfaifance : 
vous auriez du dire avec toute ta £raa« 
chife dont je vous crois capable , que 
l'oitentation & la vanité f emportoieni 
fur la bienfaifance ; parce que , lord 
^ue celle - ci émane d'un, principe ge>« 
«éreux , telle que puiflè être la coiw 
^uite aâive & pa£Qve derobligé,!» 
,bîen&iteuf obferve un élerael fileoc» 
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les voies permifes , repouiïer la mi. 
j^hanceté & les indignités de Pitigrat 
qu'il a obligé , mais loin d'en ^ire 
parade ou de ks lui reprocher , 3 
doit obferver un éternel fiknçe à cet 
égard- 

J ai déjà' mis ao jour les motife qur 
pouvoient a\roir engagé M. Hume à 
protéger l'iliuftre Genevois,. & vour 
n'avez pas toat^sufait bien rencontrç^ 
en iniinuant que cet Anglois avoit prit 
de Pombrage en fixant avec trop dr 

eloufie la réputation & les talens dçr 
oulTeau ; s'ils n*euflent pas été atta^ 
^ués avec quelque différence de la mêb 
«le maladie , €*étetent deux aftres qui ,. 
par des rayons éloignés de leur globe ^ 
auroient pu s'éclairer rédproqueiâent , 

tour eofuite communiquer au genre* 
uraain les lumières les plus intérêt 
iàntes. C'eft à quoi tout écrivain doit 
afpirer i c'eft même dans cette idée 
que je vais encore donner un coup de 
pinceau aux devoirs de la bîenfaifance» 
Offrir desJicoiHS à un iUuJlre maU 
f^ureuxjans le connoitre autrement 
que par f on mérite^ lui procurer ui$ 
ufyk plein d* agrément , voilà qui dki 
digne d'une belle ame , A qui hon^ 

fe iAfiiàiflomt celui qiii fe j^ à Gant 
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tonner ce chef-d'œuvre du fentiment; 
par un oubli volontaire de fes fervices 
généreux ; mais fi , non content de re- 
procher en public à Tobligé les dons 
qu'il lui a faits , il étale encore par 
oflentation ceux auxquels .il n'a eii 
qu'une part indiredle , je foutiens qu'il 
B'cft payé par lui-même d'une recon- 
noiflfance qu'il ne méritoit pas ; mais 
que d'un autre côté l'oblige fe cabre, 
s'irrite , fe défole & crie à la trahifon y 
à caufe que fon nouveau bienfaiteur 
veut avoir fon portrait en grand, à 
caufe qu'il follicite fans un plein pou* 
Voir une penfion pour lui , à caufe 
que le hafard introduit dans la maifon 
qu'ils habitent , des gens queRouffeau 
n'aime pas , à caufe qu'il le foupqon. 
ne d'être en correfpondance avec ce* 
lui qut l'a plaifanté , en vérité on ne 
peut s'empêcher de crier à la folie. En 
peut-on faire moins , lorfqu'il feit un 
crime à fon ami de fes longs regards , 
de fon ton de vorx , de fes geftes , de 
fon flegme & de fon filence ? Etoit-ce 
dans Tordre des bienféances de nion« 
trer de l'humeur & des caprices ou- 
trés vis-à-vis de celui qui témoignoit 
tant de bonne volonté pour lui ^ N'y 
ftTok « il rîen de plus ciM>quaat que d^^ 
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le bouder , de fe lever brufqûement en 
fa préfence , de fe^promener en affec 
tant les bras croife^ , & tout - à - coup 
dé fe jetter à fon cou , de TembraHcr , 
de pleurer , de lui demander pardon , 
& de s'écrier : non , D. Hume n'efi 
pas un traître , &c. Combien d'au- 
tres traits femblables ne pourrois-je 
pas répéter pour prouver que ce n'eft 
pas ainfi qu'on doit agir à l'égard de 
■ceux qui s'emploient à nous rendre 
heureux , & qu'une telle conduite , en 
remontant jufqu'à la maladie d'où elle 
dérive , eft bien plus digne de pitié que 
de reffentiment. 

Malgré toute la conduite réfervée de 
M. Humera toute la fageffe qui brille 
dans fes œuvres , qu'il me permette de 
lui demander où étoient fes yeux & fes 
4>reilles quand fon nouvel ami s'aban* 
donnoit en fa préfence à tant d'excès 
déraifonnables. N'étoit-il pas lui-même 
un peu affedté de la même maladie. Eft. 
ce que celle que RoufTeau apportoit 
«n Angleterre fcroit devenue epidémî- 
que au-delà de la mer ? Je ferois tenté 
à le croire ; il falloit être bien préoc?- 
cupé ou bien aveuglé pour ne pas fe 
perfuaderque tant d'extravagances n'é- 
taient que les. accès de la maladie de 
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ce nombre ; en creufânt jufqu'où cette 

Ï)rétendue trahifon pouvoit s'étendre, 
a chofe ne valoit feulegient pas Ja 
f»eine de s*en inquiéter ; fa vie , fa 
iberté , ni Ton honneur ne couroient 
aucuns dangers. Son amour ^ propre 
feul s'y trouvoit offenfé : on ridiculî- 
foit un pauvre étranger , qui crie"à la 
trahifon > parce que fes fingularités 
lui avoient attiré quelques plaifante* 
ries qui ne font point des complots , 
ni des coups de poignards : dans fem. 
blabies rencontres , on patiente , on 
dilUmule , on fe tait pendant quelque 
tems , on voit venir. Si le foupcon eft 
fondé , on faifit adroitement la preu- 
ve la plus claire & la -moins équivcf- 
que pour faire connoître à un hom- 
me capable de jouer les malheureux , 
que les fentimens font abominables , 
que fon cœur fe pourrît : enfuite on 
lui tourne le dos , on fe confoie par 
le témoignage d'une bonne confcien- 
ce, on l'oublie , on n'y penfe plus. 

Pouviez- vous ne pas remarquer que 
toutes les autres lamentations du pht- 
lofophe Genevois ne rouloîent que 
fur des vétilles dont une foubrette au- 
roit eu honte de s'occuper. Quoi ! fe 
JToxmalifei; des froideurs ou des incivil 
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litéftde g4îns jiveç lefquels on n'a nnlle 
Uaifon ; prendre leur peu de fayoir* 
vivre pour des mépris ou pour des 
î^nfultes outrageantes ; remplir des pa* 
ges entières pour relever avec aigreur 
des railleries qui font de toutes les 
fôciécés ? par exemple , pelle qui fut 
Ëiite fur la préférence que le Gène» 
vois donna à Madame jGarrick plutôt 
qu'au Mufaum ^ n'étoit pas un outra- 
ge aflez grave pour mériter de s*eii 
ijefTouvenir. 

U nVy a pas un homme fenfé qui 
fi'enyifage' T Auteur d'Héloïfe comme 
un efprit égaré , quand il commente 
& interprète les paroles de M. Hume » 
^ui , .foit en dormant ou en veillant, 
s*écrie : je tiens J, J. Rouffeau ,• eft. 
il plus fage quand il parle des regards 
îongf & d«s profondes rêveries de 
hauteur Ângloîs en le fixant-^ Si j'ai 
pu lirç dans les idées de M. Hume^ 
voici , à ce que je m'imagine , les pen<« 
fpes qui accompagnoient fes réflexions* 
!^il-il poiTible , difoit-il en lui-même , 
que j'aye fait la fottife d'empaqueter' 
^ec moi cet extravagant ? £ft-il po&. 
ftble que j'ayè -pu concevoir le projet 
é^ rendre cet hoQ^me heureux malgré 

iui^même î Cependant j'ai le publia &,. 



mon honneur à ménager. Je ne pnfl 
lui tourner le dos fubtcemene fans faire 
4rJer après moi : mes ennemis ^ même 
ceux qui ne voudreienc pas du bien à 
Jùct étranger, ppendrotent occafion, 
•«n écoutant Tes plaintes , de me pein« 
art de toutes les couleurs. Voyons « 
tâchons de nous tirer doucement cette 
épine du pted. Faifons plus , follicîtons 
une penfion pour lui ; il eft plus no« 
bie de dénouer l'amitié que de la rom- 
pre avec éclat; je vois bien que cet honu 
me n'eft plus à lui - même ; mais de le 
déclarer tel , je m*eirpoferai moi-même 
«UT railleries piquantes des mauvais 
plaifans d^nt ce Gecle abonde. Avez- 
VOU8 pu annoncer ce Genevois , me 
reproeheroît-on , pour un fage , tandis 
4)ue V Anglais auroit été on Caton vis- 
à-vis de lui ? Voilà , je crois , tout 
oe que M. Hume peuvoit penfer en 
fixant Ton compagnon de voyage. En 
êtes- vous bien fâr , me direz -vous? 
pas tout.à-fait , parce que fi Thiitoriea 
Angloisconveneit que f ai deviné juile, 
ilfe rendroxt coupable de la plus gran- 
de folie , en oe qu*ii n*eft pas dans In 
sature d'intenter un procès à un fou , 
-à moins que l'on ne foit de vingt-quatre 
«ctoat» plus infenié fut lui 
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Comment fe peut • il , M. ie Rap* 
porteur , que vous ne tous foyez pat 
apperqu que le beau morceau de 1« 
longue ëpitre de RoufTeau > & dont 
vous admirez ie touchant & le pathé* 
tique , n eft autre chofe que le témoU 
gnage de la faiblelTe d'efprit de celui 
qui l*a compofé. 

Dites - moi , eft ce le langage da 
Philofophe ? Que lignifient ces paroles, 
vous m£ tenez par ropinion , par les 
jugemens des hommes. Que lui im« 
perce cette bonne ou mauvaiCe opi* 
nion lorfque fes mœurs , fa conduite 
& fa confcience n'ont rien à lui r6« 
procher ? Que veut dire de plus vous, 
me tenez par ma réputation $ n'efl* 
ce pas une répétition de la phrafis 

Jrécédente ? Qu'entend le bon J. J» 
lOufTeau lorfqu'il dît , vous me tenez 
par ma fureté. Ne diroit-on pas qu'il 
appréhende d*étre enlevé en Angle- 
terre pour être conduit dans les pi« 
fons de Genève ? Eft - ce au miiie« 
â*une province de la Grande-Bretagne ; 
environné de gens d'honneur & de 
probité que Ton puiiTe s'exprimer ainfi , 
ou avoir une pareille frayeur l Que 
veut dire ce grand Philofopbe , s'ima* 
ginant reprochet à 11» Hume la trahie 



^CS PlAlOOTER 

fon , lorfqu'il dit ^je prévois la fuitt 
de tout cela , fur - tout dans le pays 
oà vous m avez conduit j & où , 
Jans amis , êf étranger à tout le 
monde ^jejîdsprxfbue à votre mercL 
Rou0eau avoit raiion de dire qu'il 
étoit. malade en écrivant cette lettre; 
il y a même toute apparence que c'é- 
tait pendant la plus foice ciife de fa 
maladie. 

' jQue fervent, les amis à un homme 
qui aimeroit mieux , à .ce qu'il dit lui* 
même , loger dans un trou de la ga* 
renne de Woutton , que dans le plus 
bel appartement de Londres ? Eh j 
que m'importeroit à moi de n'avoir 
point d'amis en Angleterre , quand 
je ferois certain , comme M. RouiTeau^ 
d'en trouver ailleurs ? Voyons comme 
il s'explique là-deCTus. Enfin on dit 
que je fuis Jltjet à changer d'amis , 
il ne faut pas être bien fin pour 
comprendre à quoi cela prépare. Dif 
tinguons : fai , ajoute -t- il , depids 
mngt-cinq Êf trente ans des amis 
trèS'folides :fen ai déplus nouveaux , 
mais non moins fur s , ^ que je gar^ 
derai plus long-tems fi je vis ,- parce 
qu'apparemment ies modernes font 
jplus jeunes q^e les ancien^, A quoi 

aboutiftent 
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ibewtîflent ces détails ? A quoi fer* 
vent ces diftîndions ? Eh ! qu'impor- 
tent au grand homme les ori dit ? îl 
laiffe dire & ya toujours fon train : 
en faifant bien , les on dit fe démen- 
tent réciproquement , & notre gloire 
en devient plus brillante à la vue des 
honnêtes gens. Eft-ce qu'avec des amis 
très-folîdes & de trente ans , & avec 
d'autres plus jeunes que Ton peut gar-* 
der jufqu'au tombeau , on peut ap« 
préhender quelques fâcheux revers & 
ïifquer de mourir de faim ? Qui dit 
avoir des amis , quel tréfor peut-on 
leur comparer ? 

Ah î fi M. Rou fléau a voit aflez de 
bonté pour moi qu€ de me prêter fur 
mon billet , feulement une derai-dou- 
zaine de fes amis folides , je me croi* 
rois au comble de mes voeux ; j'en 
cherche un feul de cette efpece de- 
puis quarante ans ^ fans avoir encore 
pu le trouver, J*iai eu trois amis ea 
toute ma vie , Tun m'a duré deux ans, 
l'autre fix femaines : ils ont ceffe de 
m'aimer parce que je n'étois pas riche f 
le troîfieme qui n'eft pas plus opu- 
lent que moi m'aime beaucoup ; & 
peut-être encore ceflcroît-il de ra'aû 
Suppl 4t la CoUec. Tome IV. S 
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mer , fi farois trop fouvent befom 
des preuves d*une Gncere amitié. 

Mais que j'aime votre réfiexion , 
AI. le Rapporteur , c'eft celle que vous 
faites après avoir répété les lamanta- 
tions de Roufleau. La void j Ji pour 
h maUitur de t humanité y dites-vous, 
Vhomme qui tient ce langage eft un 
fourbe ; pleurons , Monfieiir , pleu^ 
rons fur la peroerjtté du cœur hu* 
main ,• rien rHeft plus méprifable qiCun 
Protée qui fe varie ^ Je pervertit 
au gré di fes vues : ce que vous 
dites-la eft fort éloquent , mais il me 
fait appercevoir que vous n'êtes pas 
bon connoifTeur en efpece humaine. 
Vous avez connu M. RouiTeau à 
Montmorency : cette feule vifite au- 
loit dû vous apprendre pour toujours 
qu'il étoit incapable de duplicité & 
moins encore de lâcheté ; mais û vous 
euiïiez eu de meilleurs yeux , vous 
auriez pu remarquer en même-tems 
çu'un excès de mifanthropie eft de 
tous les voifins de la folie celui qui 
peut indiquer avec le plus de certi- 
tude fa demeure. Vous me reproche- 
re7 , peut-être , que je ne fuis moi- 
même qu'un mifanthrope, Si que je 
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ne vois perfonne f La chofe eft bîea 
différente , c'eft que perfonne ne me 
veut voir , & que prefque tous ceux 
que j'aborde, fur- tout, depuis que 
l'on eâ fcandalifé des procédés réci- 
proques des deux Auteurs dont il eft 
queftion , me foupqonnent d'être un 
efprit dangereux : pourquoi cela ? par- 
ce que je me mêle de barbouiller du 
papier , & de penfer un peu plus 
creux que la foule des hommes. 

Si je veux efTayer de leur perfuader 
que bien loin d'imiter les perturba- 
teurs de la littérature , )e m'efforce à 
fuir leur exemple , ils me répondent 
que les bons doivent fouffrir pour les 
méchans : ils répètent dix fois de 
fuite , nous avons été trompés , nous 
craignons encore de l'être. C'eft à 
ces Meflieurs à qui vous auriez dû 
adreffer cette belle réflexion que vous 
avez un peu déplacée ; je la répète 
à deffeîn. Faudra-tM donc fuir tous 
les hommes , vous pouviez ajouter & 
tous les gens de Lettres , parce qu'il 
s'en trouve de traîtres & d'ingrats? 
faudra- 1 il faire divorce avec la fociété , 
parce que la fociété qui eft la nature 
morale a fes monftres , comme la na- 
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ture phyfîque a les Tiens ? Je le fais 
par expérience , quelque clairvoyant 
que Ton foit , rien n'eft plus difficile 
que de pénétrer de prime abord le 
germe de la folie , & que le plus fage 
pourroit s'y méprendre ; mais quand 
on voit qu'un homme lettré ou même 
non lettré , s'eft fmgularifé à plufieurs 
reprifes par des traits qui indiquent 
cette maladie , la charité yeut que 
i'on contribue autant qu'il eft poQible 
è fa guérifon , & la prudence ordonne 
d'un autre c6té , quand le mal eft in- 
curable, de s'en féparer pour toujours ; 
mais on ne finit pas ainfi que M. Hume 

Ta fait. On ne'ie cite pas devant ïe 
tribunal du public pour l'accufer de 
méchanceté & d'ingratitude ; on ne 
le déshonore pas par dese^lomnies in« 
jurieufes ; bien loin de là : on le plaint , 
on lui texid même des fecours ; enfuite 
en élevant les yeux au Ciel , on lui 
rend grâces de ce qu'il nous a garantis 
d'un pareil accident. Ne voit-on pas 
tous les jours que des revers accablant 
ti'aiïeâ:ent Tame de certains génies 
avec tant d'excès , que pour rompre 
avec plus de force les refTorts qui rè- 
glent les opérations de refprit ? 



•,* 
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M. de la Bruyère prétend qu'il y a 
des hommes qui ont deux âmes ; il 
cite Santeuil & le grand Corneille , 
& vous lé grand , Tilluftre & le très- 
petit Voltaire ; vous faites un parallèle 
des petitefles de ce Poète applaudi 
avec fes belles adtions. Vous êtes 
étonné de ce qu'un homme qui prêche 
avec tant d'éloquence les fentimens 
délicats , cherche à fe venger lâche- 
ment contre un pauvre muficîen ; & 
qu'après avoir donné des preuves d*une 
animofité implacable contre le phœnix 
des poètes lyriques & du grand Rouf- 
feau , que ce même Ecrivain s'arme 
généreufement pour la défenfe des Ca- 
las & des Sirvin ; mais vous ne dites 
pas que, tandis que fa plume combat- 
toit fi vaillamment pour défendre Tin- 
nocence injuftement flétrie , désho- 
norée & tyrannifée , qu'il s'en fervoit 
en même tems pour outrager un hom- 
me que cet Auteur avoit ruiné. Jore , 
ce fameux libraire de Rouen , pour- 
fuivi par l'infortune , fe trouvoit il y 
à quatre ans à Amfterdam. Voltaire 
l'apprend & lui écrit à-peu-près dans 
ces termes : 

» En sonfidération de l'état miféra* 
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ble où vous êtes , je vous enverrai 
douze louis d'or , aux conditions que 
TOUS m'enverrez une rétradtation en 
forme & ftgnée de votre main , de tout 
ce qui fe trouve à ma charge contre 
TOUS dans le fadtum infolent que 
l'Abbé Désfomaines a écrit, lorfqu'il 
mit fous les yeux du public vos griefs 
contre moi ". Quoi ! offrir douze louis 
d'or à un homme dont on a été la 
caufe de fa ruine ? un homme qui Ta* 
Toit nourri & logé gratis pendant fix 
mois , en lui prodiguant le titre de 
Mylord , que TAuteur avoit exigé pour 
fe dérober à ceux qui auroient voulu 
voir la pièce curieufe dans la perfonne 
du Virgile François ! 

Il eft vrai que Jore refufa fans hé- 
fiter une offre qui l'outrageoit & le 
déshonoroit en méme-tems ; peut-on 
lui en faire un crime ? ne fait- on pas 
que ces fortes de refus ne pafferont 
jamais pour une oftentation déplacée, 
& moins encore pour une preuve de 
la folie que l'orgueil infpire. 11^ font 
dans la nature , ils devroient couvrit 
de honte & d'opprobre ceux qui ont 
le front de s'y expofer. 

Mais Voltaire > félon vous , fait des 
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bonnes œuvres , il affilie les pauvres 
de fes états naiffans. Ignorez • vous 
que de deux prefles qui travailloient 
dans rimprimerie de Cramer à Genève, 
avant l'arrivée de Voltaire dans le voî- 
iinage de cette ville , quatre & quel- 
quefois cinq travaillent perpétuelle- 
ment pour le Héros de la Littérature 
moderne. Ecoutez ceci , M. le Rap- 
porteur , pour le rapporter plus au 
long quand vous le jugerez à propos. 
Candide , fes coufins & fes coufines , 
ringénu , Zapata , &c. font des pièces 
qu'on ne lit pas pour rien. Le grand 
débit qui s'ed: fait de la première a 
confidérablement augmenté les re- 
venus d'un Auteur qui ^ eu l'adrefle 
de la faire valoir. L'hiftoire de Calas 
& celle des Sirven , font d'une nature 
à intérefler tous les Etats & toutes les 
différentes conditions des hommes. 
Allez à Maroc , à Alger , à Tunis , à 
Conftantindple , vous y trouverez 
Candide, Croyez que celui qui , dites- 
vous , fe fait une affaire capitale de 
répandre des bienfaits dans fes terres , 
n'ignore pas l'art d'en trouver la four- 
ce. C'efl dans les innombrables édi- 
tions de ces petites brochures que le 

S4 
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PaBole {*) fe déborde en faveur da 
généreux défenfeur des innocens 0{u 
primes & condamnés înjuftement. Soa 
zele efl fort louable & le feroit bien 
davantage (î les fecours qu'il répand 
fur eux , étoient plus puiflfans & plus 
confidérables ; mais fâchez que ce ne 
font tout au plus que les brouillards 
qui s'élèvent au - deflus de ce fleuve 
précieux. 

Apprenez que la maladie de Voltaire 
n'eft pas tout-à-fait celle de J. J, Rout 
feau ; celui-ci n'a que la folie en par* 
tage , encore n'efl-elle point dange< 
reufe aux liens de la focieté ; mais fou 
confrère que l'orgueil , l'avarice & 
l'ambition ne quittèrent jamais , eft 
encore outre cela attaqué de la maladie 
de la pierre. Son château Me F. n eft 
pas aHez vafle pour un fi grand hom- 
me ; fes enfans ni fes héritiers colla- 
téraux n*en jouiront pas : peut*il fc 
promettre de l'occuper encore long» 
tems ? Ah ! s'il avoit non pas une ame 
bienfaifante , mais feulement équitable, 
il retrancheroit bientôt Toftentatieufe 



(*) Fktff e qui çkam de Vou 



PotIR PT CONTRE , &C. 417 

dépénfe qu'il fait , pour la métamoN 
phofer en abondantes reftitutions en- 
vers Jore , Mefdemoîfelles Dunoyer & 
tant d'autres malheureux qu'il a faits 
en s'enrichiffant à leurs dépens. Que 
dîtes- vous de cette ame-Ià , eft- elle dou- 
ble ou Ample f je vous eh fais le juge ; 
mais le public fait à quoi s'en tenir. 

Je vais répéter avec vous , mais où 
ni emporte un zeîe indijcret (ju'cnflam» 
ment à F envi le faint amour de la 
vérité ^ &.ragréahle dejir de la faire 
connaître ! Quant aux différends entre 
M. Hume & J. J. Rouffeau , je crois 
que vous & moi nous avons fufHfam. 
ment démontré que le philofophe An- 
gloîs a donné trop d éclat àjcs bien^ 
faits , & qu'il a cédé trop facilement 
aux impuljions de Pamour-prope , êf 
qu'il a laiffé trop de liberté à un efprit 
dur , infenpble , trop intérejje , qui ne 
croit pas que l'onr doive avoir compa£> 
fion des efprits égarés ; & qui , cepen- 
dant , fe déclare lui-même un homme 
fort infenfé , en faifant imprimer avec 
fes griefs des calomnies & des atrocités 
Contre fon adverfaire. J. J. n'avoit lâché 
contre lui que des foupqons fi mal 
* fondés y que le public n'auroit pu 

S s 
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s'empêcher d'avoir pitié de celui qui 
s'eh occupoît. Que doit penfer ua 
efprft bien fain après un examen bien 
réfléchi des pièces , non pas de ce 
grand , mais de ce très- ridicule pro- 
cès ? C'eft M. Hume & non pas J. J. 
Kouffeau qui montre le coupable , 
dans la conduite de M. Hume lui* 
même qui a manqué au dlfcernement , 
à la candeur & à la modération. Eh ! 
n'eft*ce pas lui qui fait foupqonner » 
en prônant avec autant d'orgueil que 
d'oftentation , la abonne œuvre qu'il 
avoit commencée , que les motifs hu- 
mains y avoient eu plus de part que 
le fentiment & la vertu f 

Que M. Hume ait eu connoîffancc 
ou non du libelle de M. "W^alpole , 
publié fous le nom d^un Monarque 
couvert de gloire & de lauriers , dès 
qu'il n'y avoit pas mis du fien , & 
qu'il ne s'étoit pas mêlé de l'impreC- 
fion , pouvoit-on le regarder comme 
coupable ? J'ofe vous aflurer , M. le 
Rapporteur , que fi vous cufllez voulu 
mieux éclaircir le public fur cette a& 
faire , vous aurfez dit par qui & com« 
ment vous faviez que M. Hume avoît 
ivili RoufTeau à Paris , m le peignant 
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comme un homme qui lui infpiroit 
plus de compajjïon que dejiime , dun 
homme qui alUoit lajimplicité des 
mœurs au fqfte de la plus fuperbt 
philofùphie , qui n'avoit qu'une repu* 
tation ufurpée , dtablle par des opi» 
nions extravagantes , plutôt que par 
des talens extraordinaires. Feut-on 
dire qu'un homme a ufurpé fa répu- 
tation à la faveur d'une multitude de 
produdions qui , la plupart , ont été 
applaudies ? Une autre fois , je vous 
prie de ne pas tant imiter RoufTeau 
en donnant trop avant dans Ténigma- 
tique. Que pouvoient penfer du carac- 
tère de M. Hume , ceux même à qui 
il auroit envoyé de Londres une pein- 
ture aufli hideufe que celle qu il au- 
roit entrepris de leur faire d'un hom- 
me qu'il a voit pris fi ouvertement fous 
fa protedtion ? N'auroient-iis pas re- 
marqué que l'auteur Anglois dérogeoit 
de gaité de cœur , aux droits de l'hof- 
pitalité & aux fentimens qu'infpirent 
la juflice & la charité i 

Qu'un étranger foit un artifte mé- 
diocre , s'il eft d'ailleurs doué de bon- 
nes qualités , on ne peut lui refufer 
de rellime. On doit fa voir diUingueY 
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TaDii d*avec le favant. On aimera 
Tun par fympathie , ou parce que fa 
candeur ou Tes vertus méritent nocre 
eftîme ; mais fi fes talens font bornés , 
on n'ira pas fottement l'annoncer pour 
l'oracle de Delphes : on ne peut le 
louer que par les endroits qui le méri- 
tent ; mais après avoir bourfoufflé fou 
éloge , doit>on faire prononcer le pu- 
blic en faveur de notre opinion ? c'eft 
comme fi nous étions fûrs qu'il fe 
rangera de notre côté : prenons - y 
garde : il eft malin , il pourroit nous 
fiffler. 

Je pafle , à votre exemple , à iadé- 
claration de M. d Alembert ; mais je 
ne dirai pas avec vous on croit 770- 
lontitrs ^ mais je crois très-pofitive- 
ment que ce phénix de la probité & 
de la bonne littérature , a défapprouvé 
la mauvaife plaifanterie de M. WaU 
pôle , en avouant que cet Anglois s^é» 
tant fait aider pour k ftyle par une 
perjbnne qu'il ne nomme pas , 6f gui 
devroit peut-être Je nommer. Ce qui 
prouve combien M. d' Alembert a été 
éloigné de donner lieu au foupqon de 
J. J. Rouiïeau , qui , dans un accès 
4e fa m!aladie , dic avec une elpece 
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» 

d'affirmative , qu'en lifant cette lettre y 
il y reconnut la plume de M, d Am 
lembert aujfî pqptivcment que sHl la 
lui avait vu écrire. Peut- on , avec 
du bon fens , s'exprimer ainfc ? 

Je ne penfe pas , dites - vous , que 
perfonne doute dune affertion aujji 
pojitive y étant donnée par un homme 
rejpeélable d plus d*un titre. Pourquoi 
donc ayant une fi haute opinion du 
bon caradtere de ce favant , lui faites- 
vous un reproche , en difant que Ion 
eji fondé à croire que s'il n'a eu aUm 
cune part, à t invention , au moins a- 
Uil été confulté fur le fond & la 
forme de la^plaïfanterie ; & quand 
cela feroit , quel crime y auroît - il / 
J'ofe même croire que ce Fut à la fuite 
de cette confultation , que bien loin 
d'approuver l'ironie , il eut la charité 
de repréfenter aux efprits malins qui 
trempoient dans cette petite noirceur, 
qu'il ne faut point Je moquer des 
malheureux , (ur - tout quand ils ne 
nous ont point fait de mal. Le géné- 
reux procédé de M. d'Alembert , fon 
efprit doux & folide , & fon humanité 
fe manifeflent tout à -la -fois dans fa 
déclaration; il poafle mêmeta.coiO" 
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plaifance jufqu aux bornes de la cotti' 
plaifance même ; il y fait l'aveu naïf 
& fincere en démontrant qu'il n'a 
jamais été l'ennemi déclaré ni fecret 
de M. Rouffeau ; il s'offre même d 
prouver , par des témoignages rejl 
peitabks , (^w'i7 a cherché à ^obliger. 
£h ! n'admirez-vous pas , dans cette 
déclaration , Ton indifférence fur les 
foupqons que J. J. Rouffeau avoit fol- 
lement hafardés contre lui , de même 
que fa modération , puîfque le pré- 
tendu philofophe Genevois , avoit ofé 
dire que M. d*Alembert n'étoit qu'un 
homme adroit & rufé. 

Plus on réfléchit fur la modération 
avec laquelle M. d'Alembert s'expli- 
que fur le compte de J. J; Rouffeau , 
plus j'entrevois de folie & d'erreur 
dans les rêveries de celui-ci , qui , de 
propos délibéré , fe crée des ennemis 
qui n'ont jamais penfé à lui que pour 
le plaindre & le fecourir. Ce ne font 
point le fruit des leçons de la philo- 
ibphie, qui font errer l'Auteur d'E- 
mile ; ce font les accès de la maladie 
dont il n'eft que trop attaqué. A la 
fuite d'une multitude de rêves , les 
foupqons le réveillent & le pourfui* 



Pour et contre , &c. 42} 

▼ent encore jufques dans les bras du 
fommeil : il couche avec eux ; boit 
& mange avec eux ; il fe promené 
en les accueillant ; comment pour- 
roit-il s'en paffer lorfqu'il écrit-fej: les 
affaires qui le concernent ? 

On lui apprend que Mylord Little- 
ton poflede une copie corredte d'une 
pièce fatirique , çompofée contre lui 
par Voltaire ; auflî-tôt il s'écrie; qu'^z- 
jc fait à Mylord Littkton ! pour» 
quoi ejl'il njon ennemi ^je ne le con- 
nois pas ! 

M. Roufleau par fes ledtures , & 
même par ce qu'il avoit pu remar- 
quer depuis fon arirlvée en Angleterre, 
devoit fans doute être déjà informé , 
que même l'homme le plus opulent 8c 
le plus accrédité , étoit expofé de 
même qu'un étranger à fe voir cen- 
furer ou plaifanter dans les papiers 
publics ; mais que d'ailleurs l'honneur 
& la réputation des perfonnes n'y 
étoient jamais compromis , & qu'ainfi 
toutes les pafquinades qui auroient pa 
fe faire fur fes fingularités , n'auroient 
jamais eu pour objet que de le cor« 
liger de fes ridicules. ^ 

Je ferois alfez porté à croire que 
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peut-être M. Hume auroit pu fe laîfler 
emporter par cette dernière idée ; il 
faut pourtant convenir , fi cela e/l , 
qu'il dérogeoit entièrement au titre 
o ami que J J. RouiTeau lui avoit pro- 
digué félon bien des gens avec un peu 
trop de précipitation : mais depuis 
quand RouiTeau a-t-il cru que dans ce 
fiecle on trouvoit de vrais amis ? Son 
aveuglement ou plutôt fa maladie ne 
lui a pas permis de remarquer que M. 
Humen'avoit été le fien , qi^ comme le 
font la plupart des hommes qui ne don- 
nent leur amitié que pour des motifs 
qui font bien oppofés aux fentimens 
qui émanent des mouvemens du cœur. 
Pourquoi le Genevois va-t-il s*avîfer 
d'aimer cet Anglois , comme on aime, 
roit fa maitrefle ? pourquoi en devient* 
il jaloux comme un Italien le feroit de 
la fienne ? Mais c'eft affez réfléchir fur la 
conduite d'un homme qui , me femble , 
s'étoit trop fingularifé , pour que le 
public ne s'appercjiit pas de fa maladie. 
Il faut que je finiffe cette réfutation , 
elle pourroit peut-être /à force de re- 
montrer des rêveries & des frayeurs 
ridicules , me faire contradter la con- 
iagieufe maladie d'en enfanter mot- 
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même à rafpect d'une chauve-fouris ou 
d'un moucheron. Ce que je puis dire , 
c'eft qu'il me paioit que TËditeur de 
VExpofé fuccinH a tout-à-fait manque 
de charité & de difcernement ; de cha« 
rite , en ce qu'il n'aurpit pas dû accabler 
un homme infortuné par des calomnies 
outrageantes ; de difcernement , parce 
qu'il auroit pu remarquer ^ comme je 
crois , que la conduite de J. J. RouiTeau 
en Angleterre , & même fa lettre de 
cinquante -deux pages , neprouvoient 
que l'afFoiblidement de fon ame & de 
fon efprit , & non pas fa méchanceté. 
Tl auroit ce me fembile , pu pencher 

vers l'opinion des ami^ de M. Hume , 
& celui-ci déférer à leurs confeils , & 
ne pas s'abandonner à un reflentiment 
qui ne fait du tout point fon éloge. Ses 
amis avoient raifon de dire qu'il s'étoit 
trompé m prenant les délires de Tima- 
gination pour les défauts du cœur. Aux 
larmes trop abondantes de ce veîllard 
feptuagénaire , & à fes excès de fenfi- 
bilité , on pouvoit conjecturer qu'il 
étoit prêt à tomber dans l'enfance , 
mais que fon cœur avoit toujours in« 
clinédu côté de l'humanité la plus ten- 
dre ^ ce qui fe fait affez fentir dans fes 
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produdtions.^ A la conduite de M« 
Hume) à qui la voix de Tamitié s'efl 
feite inutilement entendre pour l'en- 
gager à éviter une fcene fcandaleufe , 
on croiroit remarquer un homme qui 
n'eft pas tout*àfait aufli malade que 
celui qu'il pourfuit ; mais qu'il n'eft 
pas moins fenfible , & même plus vin- 
dicatif. Voici ce qu'a prononce un très- 
honnête homme , après avoir parcouru 
YExpofé fuccinêî, Roufleau n'eft que 
malade , & non pas méchant > M. Hume 
cft malade & méchant tout-à- la- fois. Je 
fais des vœux pour la guérifon de tous 
deux , & particulièrement pour la con- 
fervatîon de celui qui dans cette af- 
faire , a témoigné plus d'ollentation , 
d'animoiité & de vengeance , que de 
générofité & de grandeur d'ame. 

Fin du Tome quatriçme. 
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